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Romans  Grecs,  Latins,  Espagnols, 
Italiens,  Anglois,  &c. 

.^-    *    AFANT-P ROPOS. 

|JLes  révolutions  qu'a  éprouvées  le 
Gouvernement  d'Angleterre  ,  ont  dû 
changer  ,  non*  le  caractère  national  , 
qui,  depuis  bien  des  fiecles,  eftroujouis 
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ie  même,  mais  cette  fl\çon  de  |>eirfei* 
fur  un  certain  nombre  d'objet  q^i^ 
influant  fui:  c:e  qu'on  appelle  la  feciété^ 
^oit  faire  auffi  un  grand  effetfur  le;geaic 
des  Romans  5  leur  genre  &  leur  fuccès. 
Nous  avons  déjà  dit  plufîeurs  fois  que 
ies  Romans  oflroient  le  tableau  du  fieclè 
dans  lequel  ils  avoient-cté.ccrits^  &  des 
nations  pour  lefquelles  ils  avoient  été 
compofés  ^  l'Angleterre  nous  en  fournit 
de 'nouvelles  preuves. 

Les  Romans  de  Chevalerie  y  font  auflî 
anciennement  connus  qu'en  France  j  di- 
rons mieux ,  ces  anciens  Romans  foni 
communs  aux  deux  nations;  ils  ont  été 
(écrite  dan^  la  rùèmô  langue,;  c*ëtoit  celle  . 
des  Ducs  de  Normandie  ^  &  de  ces  Plan- 
tagenets  iffus  des  Comtes  d'Anjou ,.  qui 
ont  fi  long- temps  porté  la   couronne 
d'Angleterre.  Nous  avons  même  vu  que 
dans  les  Romans  d«e  la  Table  Ronde ,  la 
fccne    eft  plus  fouvent  en  Anglec^erre 
qu'en  Brauce.  Le  grand  Arurs  droit  Roi 
de  la  Grande-Bretagne^  de  l'on  fuppofe 
4^u'il  a  vécu  bien  long-temp5  avant  que 
.    Charlemagne  régnât  en  France. 

Mais  comme  Ton  n'a  pas  eu  le  même 
foin  de  traduire  ces  Romans  de  l'ancien 
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langage  en  Anglois  moderne 5  goiii me  ils 
i'ontété  enFrançokaii  quinzième liecle 3 
ris  ont  été  platôt  oublies  à  Londres  qu'à 
Paris;  &  nou«  ne  croyons  pas  même 
qu'ils  y  foient  rîevenus  à  la  mode. 

Ces  grands  Romans  d'amour  que  nous 
avons  imités  des  Efpngnok  &  d-e«  Ita- 
liens, &c  que  nous  avoiïs  .perfeilioirnés 
&  prolongés  5  en  les  chargeant  de  dif- 
cours  3c  d'épifodes ,  ces  Romans  n'oi>t 
jamais  été  du  goût  dos  Ariglois.  Cette 
nation  a  toujours  cré  trop  fenfée  poit-r 
s'occuper  de  paflions  ainfi  tirées  à  l'a- 
lambic; &  comme  ils  ne  pratiquôierît 
rien  de  pareil,  on  auroit  été  hïùti  mal 
venu  à  préfenter  a  leurs  Dames  même 
des  fictions  de  cette  nature.  Nous  iife 
connoiiFons  qu'un  ouvrage  de  ce  genrie 
en  Anglois;  il  a  été  foit  à  l'imitation  de 
/a  Diane  de  Montémajor,  6c  de  V AJlréc 
de  Durfé  ;  c'eft  V Arcadïc  de  la  Com- 
x^^Q  de  Pembrock ,  écrire  par  Philippe 
Sidney  ,  au  commencement  du  dix- 
feptieme  llecle.  Le  fond  eft  une  Pafto- 
rale  mêlée  d'Hîftoires  épifodiques  :  il  y 
a  quelques-uns  de  ces  épifodes  qui  foiit 
très-beaux;  nous  pourrons  faire  con- 
noître  cet  ouvrage  qui  eut,  dans^on 
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temps,  un  grand  fuccès  y  il  eft  traduit  en 
François  &  en  Italien. 

Nous  trouvons  qu'en  i(> 1 5 , un  M.  L. 
Regnault  traduifit  de  TAnglois  l'HiJloire 
tragique  de  Pandojio  y  Roi  de  Bohême  ^ 
&  de  Bdlarïa  fa  femm.e^  ainfi  que  les 
Amours  de  Daraflus  &  de  Favina  ;  mais 
aious  ignorons  fi  cet  ouvrage  eft  bien 
întireffanr,  &  nous  n'en  conntDifTons  pas 
l'originai. 

L'Hiftoire  d'Angleterre  fournît  grand 
nombre  de  circonftances  très -favorables 
aux  Romanciers  hiftoriques;  nous  extrai- 
rons 5  à  mefure  que  l'occafion  s'en  pié- 
;fent^ra ,  les  ouvrages  dans  lefquels  elles 
oi)t  été  faifies;  &:  nous  allons  commen- 
cer par  une  des  Anecdotes  les  plus  inté- 
xeflTantes  de  THiftoire d'Angleterre,  fous 
les  premiers  Rois  Plantagenets.  11  eft 
certain,  i.°  qu'elle  eft  hiftorique  de  du 
douzième  fiecle;  2.°  qu'elle  a  été,  depuis 
long-temps  romanefquement  arrangée 
.en  Angleterre  même  où  elle  a  été  écrite 
très-anciennement  en  vers  Anglois. Nous 
ne  pouvons  dire  précifément  par  qui  , 
^i  quand  ces  vers  ont  été  réduits  en  profe 
Angloife  moderne  :  mais  ce  que  nous 
,^yons  fous  les  yeux ,  c'eft  un  Opéra  de 
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N.  Addiffbn,  illuftre  Pocre  Angiois,  qai 
n'eft  mort  qu'en  5719:  c'eft  de-là  &  d&s 
anciens  &  meilleurs  Hiftoriens  d'Angle- 
terre, tels  que  Mathieu  Paris,  que  nous 
avons  tiré  les  plus  beaux  traits  de  la  Ro- 
iamonde  que  nous  présenterons  X  nos 
Le6teurs.  Nous  ne  pouvons  donner  ceci 
ni  pour  une  tradudion  littérale  ,  ni  pour 
un  extrait  fidèle  d'un  Roman  Anglois  ^ 
mais  du  moins  le  donnons-nous  pour  un 
morceau  qui  peut  prouver  que  les  An- 
glois font  capables  des  fentimens  les  plus 
délicats  ,  auffi  bien  que  des  plus  fubli- 
mes 5  &  que  la  folidité  du  jugement  ne 
fait  fouvent  chez  eux  aucun  tort  à  la 
délicateffe  du  cœur. 

Il  y  a  un  Roman  hiftorique  An^Ioîs 
bien  plus  moderne  &  affez  eftimé.  Il  e^ 
intitulé  VAtlantïs  de  Madame  de  Man- 
ley.  Il  contient  l'hiftoire  des  intrigues  de 
la  Cour  d'Angleterre,  depuis  la  mort  de 
Charles  II,  jufqu'au  règne  de  la  Reine 
Anne ,  temps  où  il  a  paru.  Dans  le  même 
temps,  à-peu-près,  parut  auiîî  VHiJloLre 
de  la  Reine  Zara,  C'eft  celje  de  Tamitié 
&  des  querelles  de  la  DucheflTe  de  Mari- 
boroug  avecla  Reine  Anne.  On  mettra^ 
il  Ton  veut,  ces  deux   Romans  parmi 
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les  poluiques  &  les  fatyriq.ues  :  il  y  eu 
a  beaucoup  à  préfent  de  ce  genre  en 
Angleterre  ;  mais  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps qu'il  eft  en  vogue,  quoique  le 
caraâiere  national  s'y  prcte  aflTez.  C'eft, 
tout  au  plus,  au  temps  xle  Crcm-wel 
qu'on  peut  faire  remoiuer  ce  genre. 

Les  Romans  moraux ,  ôc  fur-tout  ceux 
mêlés  de  comique  &  de  moral,  font  ceux 
qui  font  à  la  mode  en  Angleterre.  Com- 
me ils  nous  donnent  d'excellentes  no- 
tions fur  les  progrès  que  la  philofophie 
&c  le  goût  ont  fait  dans  ce  pays  depuis 
cent  cinquante  ans,  nous  donnerons, 
tant  qu'il  nous  fera  poflible,  des  extraits 
des  meilleurs  ouvrages  dans  ce  genre , 
&  nous  commencerons  le  mois  prochain 
par  un  Roman  moral  AnglcMS  d'une  ef- 
pece  fort  particulière.  C'eft  dans  ce 
genre  que  les  Fielding  de  les  Richardfon 
ie  font  fi  fort  diftingués. 

Il  y  a  des  Romans  de  fpiritualité  An- 
glois.  Nous  en  connoiflbns  un  intitulé 
i?  Pèlerinage  d'un  nommé  Chrétien^  à  la 
célejle  Jérufalcm,  Le  Révérend  Père  Bo* 
naventure.  Récollet,  qui  a  eu  la  bonté 
de  nous  en  donner  une  traduction 
Françoife^  afTure  qu'il  y  a  eu  en  An- 
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glecerre  trente  -  deux  éditions  de  ce 
Komaiij  ce  qui  eft  auffi  étonnant  c]u'é- 
difîant. 

Le  genre  des  Nouvelles  ou  petits  Ro- 
mans, qui  a  paifé  des  Italiens  aux  Efpa- 
gnols  &  aux  François,  n'a  été  conna 
qu'aiïez  tard  en  Angleterre;  mais  il  y 
a  5  avec  raifon  ,  beaucoup  profperé. 
Nous  avons  déjà  beaucoup  d'ouvrages 
Anglois  dans  ce  genre,  dans  lefquels  on 
trouve  de  la  conduite,  de  la  morale, 
de  la  philorophie ,  du  fèntiment,  des 
firuarions ,  &c  communément  un  dé^ 
nouement  aflez  tragique.  Nous  nous 
ferons  un  devoir  de  parler  de  t:eux  qui 
font  le  plu^  eftimés,  &  de  ceux  qui  font 
le  moins  connus  en  France. 

Il  y  a  quelques  petits  Reci^eils  de 
Contes  Anglois.  Le  carad:ere  de  ce^ 
fixions  pourra  piquer  le  goût  de  nos 
Leiteurs,  iorfque  nous  en  mettrons  les 
meilleurs  traits  fous  leurs  yeux. 

Nous  ne  coimoifTons  guère  de  Con- 
tes de  Fées  ,  originaires  Anglois  ,  en 
profe  :  mais  les  anciens  Pocres  de  ce 
pays,  &  même  quelques  modernes  ^ 
ont  parlé  fouvent  d^s  Fées  dans  leurs 
Poéfies:  &  il  v  a  un  grand  Pocme  ia- 
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titulé  /a  Reine  des  fées  .y  dont  rAuteur 
eft  Spenfer. 

Au  relie ,  les  Contes  merveilleux  font 
affez  du  goût  des  Anglois,  fur-tout  les 
voyages  imaginaires,  tcmoin  le  Gulliver 
du  Doûeur  Swift  ,&  quelques  autres 
ouvrages  du  même  genre. 

Ce  ireft  point  un  genre  particulier , 
mais  une  forme  nouvelle,  que  celle  des 
Romans  en  lettres  qui  paroiffent  tous 
\qs  jours  en  Ejjance.  Les  Anglois,  en 
publiant  5  il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans, 
Pamela  Se  Clarijfe^  en  ont  fourni  d'heu- 
reux &  dexcellens  modèles,  qui,  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  ont  cté 
îbuvent  imités  en  France,  quelquefois 
avec  fuccès,  11  faut  pourtant  convenir 
que  M.  de  Crébillon  leur  en  avoir 
fourni  l'idée  dans  fes  charmantes  Lettres 
de  la  Marquife  de  M.  au  Comte  de  R. 
qui  avoient  paru  dès  lyjij  &  qui 
forment  un  Roman  auflî  intéreffant  par 
Je  fond  &  la  conduite,  qu'agréable  par 
leflvle. 

Obfervons,  en  finlflant,  que  nous 
n'entendons  poiiic  comprendre  dans  Ja 
claife  des  Romans  Anglois ,  ceux  qui 
ont  Clé  écrits  dans  cette  ancienne  lau- 
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gue  Erfe ,  qui  eft  proprement  le  Cel- 
tique 5  que  l'on  parloic  autrefois  dans 
toute  l'Europe  feptenrrionale,  dans  les 
Gaules  &:  chez  les  Pides ,  &c  qui  efc  en- 
core connue  dans  les  montagnes  d'E- 
coffe,  dans  l'Irlande,  les  pays  de  Galles 
ëc  de  Cornouailles  5  dans  la  Petite-Bre- 
tagne 5  en  France  ,  jufques  dans  la 
Bifcaye,  en  Efpagne.  L'Anglois  aâuel 
ne  dérive  point  de  cette  langue,  tous 
les  mots  en  font  ou  Tudefques ,  (  qui 
ctoit  celle  des  Saxons  )  ou  François  , 
que  parloit  Guillaume-le-Conquérant , 
Duc  de  Normandie.  Ainfi,  les  Hiftoires 
Erfes ,  telles  que  celles  de  Fingal  & 
d'Offianj  qui,  quoiqu'écrites  en  vers, 
font  regardées  comme  des  Romans , 
font  de  la  clalTe  de  ceux  écrits  en  lan- 
gues des  pays  du  Nord  -,  ôc  nous  en 
parlerons  après  avoir  fait  connoître  les 
Romans  Allemands. 
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Amours  d'Henri  II ^  Roi  d'Angleterre  ^ 
&  de  la  belle  Rofamonde, 

Ce  fut  au  douzième  fiecle  que 
Henri  II,  de  la  Maifon  des  Planrage- 
nets ,  Comtes  d'Anjou  ^  monta  fur  le 
trône  d'Angleterre,  fous  les  plus  glo- 
rieux &  les  plus  heureux  aufpices.  Ce 
fut  en  vertu  à^s  droits  de  fa  mère  Ma- 
thilde^  d'abord  veuve  de  l'Empereur 
Henri  V ,  puis  mariée  à  Geoffroi  , 
Comte  d'Anjou ,  de  Touraine  &c  da 
Maine.  Mathilde  étoit  fiUe  unique  de 
Henri  premier,  Roi  d'Angleterre,  & 
Duc  de  Normandie,  fils  de  Guillaume- 
le -Conquérant,  Etienne- de -Bîois  ofa 
d'abord  difputer  la  couronne  à  Ma- 
thilde j  il  fut  même  couronné  Roi  d'An- 
gleterre à  Weftminfter  :  mais  cette 
royauté  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Mathilde  &  ion  fils  Henri,  rentrèrent 
dans  tous  leurs  droits,  par  la  défaire 
&  la  mort  du  nouveau  Roi  ;  &  Henri  II 
fut  la  tige  de  cette  race  de  Monarques 
Anglois,  qui  occupa  le  trône  depuis  le 
milieu  du  douzième  fiecle  ,  jufqu'au 
commencement     du     dix  -  feptieme  j 
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n'ayant  fini  qu'en  la  perfonne  de  Tin- 
digne  Roi  Richard  Ili^  auquel  fuccéda 
Henri  VII ,  au  quinzième  fiecle. 

Après  avoir  entièrement  pacifié  fon 
Royaume,  Henri  avoir  encore  confidé- 
rablement  augmenté  fes  domaines.  Il 
avoit  non-feulement  conquis  l'Irlande  , 
ou  du  moins  foumis  toutes  les  côtes  de 
cette  Ifle ,  mais  il  avoit  encore  fait  une 
alliance  qui  lui  afluroit  de  nouvelles 
pofTeflions  ,  &  des  droits  encore  plus 
confidérables.  Il  avoit  épaufé  Eléonore 
de  Guienne,  héritière  du  Poitou,  de  la 
Saintonge,  &  d'une  grande  partie  de 
l'Aquitaine.  Cette  Reine  faifant  un  des 
principaux  perfonnages  dans  ce  Ro- 
man-ci 3  nous  croyons  devoir  reprendre 
d'un  peu  plus  loin  fon  hiftoire,  &  tracer 
fon  portrait  3c  fon  caraélere. 

Elle  étoit  encore  très-jeune ^lorfque  le 
Duc  Guillaume  fon  père ,  forma  le  projet 
de  lui  faire  époufer  Louis-le-Jeune  ,  fils 
de  Louis-le-Gros  5  Roi  de  France,  èc 
Roi  lui-mcme,  puifque  fon  père  l'avoit 
déjà  fait  couronner.  Cette  difpofition  du 
Duc  Guillaume  étoit  connue  de  tous  fes 
fujets  lorfqu'il  mourut.  Les  Aquitains 
s'empreffcrent  d'exécuter  fa  dernière  vo- 
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loncé.  Ils  écrivirent  en  France,  &  le  jeune 
Louis  fe  rendit  lui-même  à  Bordeaux 
pour  conclure  un  mariage  fi  avantageux 
pour  lui.  11  époufa  Eléonore  au  milieu  des 
fêtes  les  plus  brillantes ,  àc  des  applaudif- 
femens  de  tous  leurs  fujers.  Bientôt  après, 
il  la  ramena  dans  Paris,  &  il  n'y  étoit 
pas  encore  arrivé,  lorfqu'ii  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Louis-le-Gros.  Cette 
perte  ne  fit  que  fufpendre  ^  pour  peu  de 
temps  5  les  tranlports  de  la  joie  avec  lei- 
quels  la  jeune  Reine  fut  accueillie  des 
François.  Sa  figure  étoit  charmante  ,  fon 
efprit  vif,  foncaraftere  altier,mais  tem- 
péré dans  la  grande  jeuneffe  ,  par  une 
coquetterie  générale  qui  lui  faifoit  defi- 
rer  de  plaire  à  tout  le  monde ,  &  iQS  grâces 
affiiroienc  la  réuffite  de  ce  projet. 

Pendant  les  premières  années  de  fon 
règne  en  France,  les  plaifirs  fe  fuccéderenr 
à  la  Cour.  Les  tournois  fc  les  carroufels, 
qui  étoient  les  fpedacles  de  ce  temps , 
reniplilToient  Tintervalle  de  quelques 
guerres  particulières ,  que  la  nobleffe 
Françoife  regardoit  alors  du  même  œil 
que  les  joùres  6c  les  carroufels.  Elle  fe 
préparoit  ainfi  à  des  expéditions  plus 
cioignées  &  plus  importantes. 
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Les  Dames  qui  couroniioient  les  vain- 
queurs ,  fe  laifToient  fouvent  vaincre  elles- 
mêmes  par  les  grâces  des  guerriers  qui  re- 
cevoient  de  leurs  mains  le  prix  de  leurs 
victoires.  Ce  fut  ainfî  qu'Adélaïde  de  Sa- 
voie, veuve  de  Louis-le-Gros,  mère  de 
Louis-le-Jeune  (  &  de  plufieurs  autres 
Princes ,  dont  deux  ont  formé  les  maifons 
de  Dreux  ôc  de  Courtenay),  ne  putrcfif- 
ter  à  la  pafîîon  que  fut  lui  infpirer,  dans 
une  de  ces  brillantes  occafions,  Matthieu 
de  Montmorency,  qui  fut  depuis  Conné- 
table de  France.  Elle  Tépoufa,  vécut  en- 
core dix-fept  ans  avec  lui,  &  en  eut  une 
fille,  qui  époufa  Gautier  de  Châtillon. 

Raoul,  Comte  de  Vermandoisjdevinr, 
de  même ,  amoureux  d'Alexis  de  Guyen- 
ne, foeur  d'Eléonore.  Il  offrit  fon  cœur  & 
fa  main,  &  fut  accepté,  mais  il  y  avoit 
un  obrtacle  a  fon  union  avec  Alexis  ;  c'eft 
qu'il  avoit  une  autre  femme,  fille  du 
Comte  de  Champagne.  Il  cravaillaâ  faire 
rompre  ce  mariage,  ce  qui  occafiona  une 
guerre,  dont  il  remporta  l'avantage,  &  il 
refta  pofiTelTeur  d'Alix.  Dans  une  Cour 
auflî  galante,  les  charmes  de  la  Reine 
avoient  la  préférence,  &  recevoient  de 
continuels   hommages  j   mais  il   fallut 
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qu'elle  s'y  dérobât  pour  fuivre  en  Âfiîs  le 
Roi  fon  époux,  qui  partoic  pour  la  Croîfa- 
de,  &  n'avoir  pas  voulu  le  féparer  d'elle. 
Il  laiiïà  la  régence  de  fon  Royaume  au 
fage  Abbé  Suger  j  &  la  Reine  ayant  pré- 
féré de  faire  la  route  par  terre,  ils  traver- 
ferent  toute  l'Allemagne,  la  Hongrie, 
la  Thrace,  &  furent  reçus  à  Conftantino- 
p!e  par  l'Empereur  Grec  Manuel,  avec 
toute  la  diftindion  qui  leur  étoit  due* 
Une  bataille  gagnée  contre  les  Sarrafins, 
facilita  au  Roi  l'entrée  de  la  Syrie,  &  le 
mit  en  état  d'arriver  à  Antioche ,  dont  le 
Prince  étoit  oncle  d'Eléonore.  Ce  fut 
pendant  le  féjour 'que  Louis  de  la  Reine 
là  femme  y  firent,  que  le  Monarque 
.commença  à  avoir  des  fentimens  jaloux. 
Un  Chevalier  François,  nommé  San- 
zay ,  avoir  été  fait  prifonnier  par  Saladin, 
qui  n'étoit  encore  que  Général  des  Sar- 
rafms,  &  devint  peu  après  leur  Soudan. 
La  Reine  qui  s'intéroilfoit  à  Sanzay ,  en- 
voya ofFrir  pour  fa  rançon  une  fomme 
confidérable  à  Saladin.  Celui-ci,  loin  de 
l'accepter 3  répondit  à  la  Reine  par  des 
lettres  fi  obligeantes ,  qu'elles  pouvoient 
paffer  pour  paflîonnées  :  on  prétend  mcme 
qu'il fe  rendit  incognito  à  Antioche,  peu- 
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4danc  que  le  Roi  étoic  en  avant  à  ia  tête 
de  fon  armée  ;  &  qu'il  remit  le  prifon- 
jîier  entre  les  belles  mains  d'Eléonore. 
Louis,  qui  s'étoit  uni  avec  l'Empereur 
Conrad,  pour  faire  le  fiége  de  Damas, 
&  délivrer  Jéiufalem  du  voilînage  des 
Sarrafins,  n'eue  pas  tout  le  fuccès  que  lui 
faifoient  efpérer  l'ardeur  des  François, 
&  les  promefles  de  S.  Bernard  :  il  revint 
.paiïer  l'hiver  à  Antioche ,  &  f m  informé 
de  toutes  les  circonftances  de  l'entrevue 
avec  Saladin,  dont  Eléonorç  lui  avoi't 
fait  myftere.  Auflî-tôt  fon  ame  fut  livrée 
aux  plus  cruels  foupçons.  Se  ce  fut  en 
les  emportant  dans  fon  cœur,  qu'il  s'em- 
barqua avec  la  Reine  au  port  de  Joppé  , 
&c  revint  en  France. 

Henri,  qui  n'étoit  encore  que  Prince 
d'Angleterre  &  de  Normandie,  mais  déjà 
du  chef  de  fon  père.  Comte  d'Anjou,  & 
-par  conféquent  grand  Sénéchal  de  Fran- 
ce, (  charge  confidérable  qui  étoit  dans 
la  Maifon  des  Plantagenets  )  vint  à 
Paris  faire  hommage  de  cette  dignité 
au  mari  d'Eléonore.  Il  la  vit,  &  l'adora; 
&c  dès  ce  moment  s'occupa  des  moyens 
de  la  poflTéder.  La  jaloufie  de  Louis-Ie- 
Jeune,  favorifa  des  efpérances  qui  dV 
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bord  paroiflbienc  toiu-a-faic  chiméri- 
ques. Le  fouvenir  de  Saladin  j  celui  de 
quelques  imprudences  qui  avoienc  pré- 
cédé le  départ  pour  la  Croifade,  Se  d'au- 
tres qui  avoient  fuivi  le  retour^  déter- 
minèrent Louis -le -Jeune  à  renoncer 
volontiers  à  la  polTeiîîon  d^Eléonore ,  & 
même  à  celle  de  fon  riche  héritage.  11 
aima  mieux  tenter  une  leparation  qui 
rendoit  libres  deux  époux  mécontens 
l'un  de  Pautre  ^  que  d'éclater  en  reproches 
&  en  fureuis,  qui  n'étoient  point  con- 
formes avec  la  douceur  naturelle  de  fon 
caraétere.  Les  deux  époux  folliciterent 
donc  de  concert  leur  divorce.  Un  con- 
cile national  fut  affemblé  a  Beaugenci- 
fur-Loire.  La  caufe  du  Roi  &  celle  de  la 
Reine  y  furent  plaidées  j  &c  la  nullité  de 
leur  mariage  fut  prononcée  fous  un 
prétexte  de  parenté ,  que  les  Prélats  eux- 
mêmes  favoient  bien  qui  n'étoit  qu'ap- 
parent, le  véritable  motif  étant  la  dif- 
convenance  de  l'humeur  des  deux 
parties. 

Eléonore  partit  auffi  -  tôt  pour  Bor- 
deaux, &  rentra  en  poiTeflion  de  tout  fon 
héritage.  Elle  avoit  eu  deux  filles  de 
Louis-le Jeune;  mais  cette  confidération 
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ne  l'empêcha  pas  de  s'occuper  d'un  nou- 
veau mariage,  &  elle  le  contracta  avec 
Henri,  devenu  Roi  d'Angleterre,  &c 
donc  l'amour  autant  que  l'ambition  lui 
confeilla  de  partager  le  trône. 

Henri  écoit  plus  jeune  qu*Eléonore. 
Sa  figure  étoit  noble,  fa  taille  élégance , 
^  fon  humeur  galante ,  peut-être  trop 
pour  le  repos  de  la  Reine  fon  époufe. 
Une  prophétie  du  fameux  Merlin  , 
annonçoit  qu'un  aigle  étendroit  fes  ailes 
majeftueufes  fur  la  meilleure  partie  de 
la  France,  &  fur  route  la  Grande-Bre- 
tagne &  l'Iflande;  le  peuple  Anglois 
interprétoic  déjà  cette  prophétie  en  fa- 
veur de  l'union  de  Henri  ôc  d'Eléonore, 
&  elle  s'accompliflbit  réellement.  Que 
de  belles  &  grandes  efpérances  dévoient 
naître  d'une  pareille  alliance  !  Mais  la 
j^loufie  vint  bientôt  les  faire  évanouir. 
Elle  pourfuivit  Eléonore  fur  le  trône 
d'Angleterre  ,  comme  elle  l'avoir  perfé- 
caitée  &  chaOTée  de  celui  de  France;  mais 
c'étoit  elle  qui  avoir  excité  ce  furieux 
fentimenr  dans  le  cœur  de  Louis  ^  &  ce 
{j\î  Henri,  fon  fécond  époux  ,  qui  le  fit 
mitre  dans  le  fien.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
4p  quelques    anuéçs    qu  elle   prpduifîc 
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ravenrure  tragique  qui  fait  le  fujec  de 
ce  Roman. 

Eléonore  ,  après  avoir  été  mariée 
pendant  treize  ans  avec  Louis-le-Jeune 
ôc  en  avoir  eu  deux  filles,  comme  nou^ 
lavons  dit,  en  avoir  déjà  pafTé  un  peu 
davantage  fur  le  trône  d'Angleterre 
avec  Henri  ^  pendant  ce  temps ,  il  avoit* 
dompté  les  rebelles  du  pays  de  Galles, 
achevé  de  foumettre  l'Irlande,  forcé 
les  Bretons  à  le  reconnoître  pour  leui" 
Suzerain,  en  qualité  de  Duc  de  Nor-' 
mandie  :  il  avoix  porté  la  guerre  en  Lan- 
guedoc  ,  pour  fûre  valoir  lei  droits; 
d'Eléonore  fur  le  Comté  de  Touloufe.  Il' 
l'avoir  faite  pendant  deux  années  con- 
fécutives  à  Louis4eJeune,  pour  rocou- 
vrer  leVexin;  enfin,  ay^int  conclu  la 
paix;  avec  le  Roi  de  France,  ces  detlx- 
Moiiarquei  avoierit  fi  bien  oublié  leurs 
ancieiinés  rivalités^  que  Henri  avoir  été 
reçu  à  Paris  avec  les  plus  grands  hon*^ 
neurs ,  avait  logé  au  Louvre ,  que  Louîs- 
le-Jeune  lui  aivoÎD  abandonné  pour  aller 
habiter:  ce  qui  for^me^  aujourd'hui'  le 
Palais  de  la,  Juilicev&^qu^'le^  deux  Rois 
étoient  convîenus  enfemble  dé  marier 
Henri ,.  l'amé  des  fils,  que  le  Monarque 
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Anglois  avoit  eu  d'Elconore ,  avec  Mar- 
guerite 5  que  Louis  avoir  eue  de  Blanche 
de  Caftille  ,  qu'il  avoir  époufée  à  la 
place  de  cette  même  Eléonore.  Pendant 
tous  ces  voyages  5  la  Reine  avoit  conçu 
des  inquiétudes  fur  Texaéte  fidélité  de 
fon  époux;  mais,  ou  elle  ne  s'étoit  pas 
affiirée  qu'elles  fuflent  fondées,  ou  elle 
n'a  voit  pzsmi  les  punir.  Enfin ,  Henri 
étant  repa(Te  en  Angleterre,  &c  ayant 
féjourné  toute  une  année  dans  la  ville 
d'Oxford,  y  conçut  la  malheureufe  paf- 
fion  qui  troubla  les  dernières  années 
de  fa  vie. 

Gautier  de  ClifFord,  Gentilhomme 
Anglois,  d'une  Maifon  diftinguée  qui 
flibfifte  encore ,  avoit  plufieurs  enfans 
qui  ha^bicoient  tous  avec  lui  dans  un 
château  du  Comté  d'Oxford.  Ses  deux 
fils  avoiene  fouvent  l'honneur  de  faire 
leur  cour  au  Roi  ,  &  l'accompa- 
gnoient  à  la  chaflTe,  Un  jour  qu'ils  paf- 
foient  avec  le  Monarque  près  du  château 
de  leur  pere^  l'un  d'eux  eut  occafion  de 
parler  de' leur  fœur.C'étoit  la  plus  belle 
perfô^nhe  qu'on  eût  vue  jufqu'alors.  Ses 
charmes  l'avoient  fait  nommer  Rofa- 
monde ,  (  pour  fignifier  rofe  du  monde  ) 
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efpece  d'allégorie  qui  paroiiToic ,  dans 
ce  temps-là,  tuès-ingénieufe.  Son  cœur 
éroit  difpofé  à  la  tendreffe  ;  mais  aucun 
objet  ne  l'avoit  encore  touchée  ;  &  com- 
me elle  avoit  vécu  jufqu'alors  dans  une 
extrême  folitude ,  elle  n'avoit  pas  été  à 
portée  d'infpirer  de  tendres  fentimens  , 
ni  d'en  éprouver.  L'ardent  Monarque 
s'enflamma  ,  fur  le  feul  récit  du  frère  de 
Rofamonde  ;  il  defira  fortement  de  la 
voir  5  Se  Y  parvint.  Sa  curiofité  fe  chan- 
gea bientôt  en  véritable  pafîion.  Il  s'é- 
tpit  f^it  annoncer  à  Rofamonde  comme 
un  fimple  Gentilhomme  que  la  chaflTe 
avoit  attiré  dans  ce  canton;  il  continua  de 
jouer  quelques  tems  auprès  d'elle  ce  per- 
fonnage.  Gautier  Se  (qs  deux  fils  ayant 
été  nommés  à  un  commandement  fur  les 
frontières  d'ÉcôflTe ,  la  belle  Rofamonde 
refta  feule  dans  le  château  de  fa  famille» 
Henri  s'écartant  de  fes  gens  ,  revint  fou- 
vent  auprès  d'elle.  Il  fe  déclara,  8c  réuffit 
à  plaire j  mais  lorfque  s'étant  fait  aimer 
fous  l'apparence  d'un  firnple  particulier, 
il  fut  forcé  d'avouer  quel  étoit  fon  rang^j 
de  quehes  inquiétudes  l'efprit  deRofa-r? 
monde  ne  fut-il pa^  agité?  Elle  enviiÇagça 
CQUS  les  dangers  qu'elle  courroie  en  répon* 

danc 
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dant  à  ramour  de  {on  Souverain  ;  celui 
du  déshonneur ,  puilqu'elle  ne  pouvoir 
efpérer  que  d'être  la  mairrede  de  Henri  j 
celui  de  la  vengeance,  puifque  la  jaloufe 
Eléonore  étoit  dcja  connue  comme  très- 
capable  de  punir  quiconque  oferoic  lui 
ravir  le  cœur  du  Roi  fon  époux. 

L'amoureux  Henri  chercha  tous  les 
moyens  de  ralTurer  fa  nouvelle  maîtrefiTe. 
Une  pouvoir  déjà  plus  fe  priver  de  fa  vue: 
&  leurs  cœurs  étoient  également  enflam- 
més; il  ne  reftoit  qu'à  dérober  la  con- 
noiflânce  de  leurs  amours  à  la  Reine ,  aux 
grands  Se  au  peuple  d'Angleterre. 

Le  Roi  faifoit  bâtir  à  \SÎ/'oodftock  un 
château  fuperbe  *;  le  parc  en  étoit  vafte 
&  bien  planté;  il  s'étendoit  jufques  dans 
des  vallons  3c  entre  des  rochers  coupés  de 
'torrens.  Cette  fituation  (inguliere,  pro- 
duite en  partie  par  la  nature,  &  en  partie 


*  On  en  voyoit  encore  les  ruines  ou  commen- 

,  cernent  de  ce  fîecle  ;  &  c'efl  fur  ces  ruines  qu'a 

ccé  bâti  le  château  de  Blenhcim  ,  que  la  Reine 

^  Anne  fit  conftruire  pour  récompenfer  Se  étcrnifer 

.5le  fuccès  du  fameux  Duc  deMarlboroug. 

177^.  Oclobrc  i^\FoU         B 
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parc  rartjfoLirnitàramoureux  Monarque 
ridée  d'une  retraite  également  fecrette  & 
agréable,  qu'il  ménagea  pour  Rofamon- 
de.  Il  fit  donc  conftruire  dans  cette  extré- 
mité écartée  de  fon  parc  ,  un  pavillon  & 
un  labyrinthe,  dont  il  fit  l'habitation  de 
l'objet  de  fon  amour»  Rofamonde  qwi  re- 
(doutoit  le  retour  de  fon  père  &  de  fes 
frères  ,  &:  qui ,  contente  de  poffeder  le 
cœur  de  Henri  ,  craignoit  également 
qu'on  apprît  qu'elle  en  étoit  la  maîtreflTe, 
aima  à  fe  confiner  dans  ce  féjour  que  le 
Prince  avoit  eu  foin  d'embellir.  L'aima- 
ble réclufe  y  mit  au  monde  un  fils,  qui 
fut  depuis  Comte  de  Salisbury. 

Une  féconde  année  s'écoula ,  fans  que 
la  retraite  de  Rofamonde  fût  découverte. 
Henri  prit  de  fi  grandes  précautions  ,  & 
employa  tant  d'art  pour  dérober  cette 
belle  perfonne  aux  yeux  de  fes  parens  & 
de  fa  rivale  ,  que  les  uns  ignoroient  ab- 
folument  ce  qu'elle  étoit  devenue ,  &  les 
autres  ne  pouvoient  deviner  quel  genre 
de  tréfor  le  Roi  pofledoit  dans  les  dé- 
tours impénétrables  du  labyrinthe  de 
Woodftoçk. 

Mais  enfin,  ce  fatal  fecret  fe  découvrit, 
^  cette  découverte  occafionna  l'aventure 
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tragique  donc  nous  allons  donner  les  d^- 1. 
tails  d'après  l'ancienne  Romance  Angloi- 
fe ,  &  rOpéra  de  M.  Addiflbn. 

Henri  ne  put  fe  difpenfer  de  fe  portet 
en  perfonne  fur  les  frontières  d'Ecofle.  Il 
s'agilfoit  de  recouvrer ,  les  armes  à  la 
main  ,  des  Provinces  enlevées  à  l'Angle^ 
terre  ,  &  même  d'en  enlever  quelques- 
unes  à  TEcofle  :  c'eft  ce  que  Henri  exécu- 
ta. Mais  tandis  qu'il  metroit  à  fin  une  fi 
grande  entreprife,  Eléonore,  qu'il  avoic 
laifTée  dans  le  palais  de  Woodftock,  s'oe- 
cupoit  du  foin  de  découvrir  ce  que  ren- 
fermoic  ce  labyrinthe  qui  en  étoic  voifin^ 
Elle  foupçonnoit  déjà  que  fon  infidèle 
époux  y  tenoit  quelque  beauté  cachée. 
Pour  s*en  afllirer ,  elle  gagna  un  Page.  Ce- 
lui-ci avoir  féduit  la  femme  du  Concierge 
du  pavillon  qu'habitoit  la  belle  Rofamon- 
de;  il  y  avoit  peu  de  tems  que  cette  ai- 
mable fille  avoit  mis  au  monde  un  fécond 
fils  ,  qui  fut ,  depuis ,  Evêque  de  Lincoln, 
&  Archevêque  d'Yorck. 

Enfin,  la  Reine  pénétra  dans  ce  ré- 
duit. Voici  la  traduction  de  ce  que  lui 
fait  dire  ,  dans  cette  circonftance ,  l'iU 
luftre  Addiflbn. 

B  ij 


'WIf 
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La  Reine. 


% 


«En  quels  lieux  fuis-  je  ?  Quels  Ipec- 
;j>  racles  s'offrent  à  moi  !  Par-tout  où  je 
5>- porte  mes  veux,  je  crois  voir  un  pays 
iî  enchanté;  je  refpire  la  douceur  des 
^3  Champs  Elifées;  des  montagnes  parées 
3>  de  fleurs  ,  des  bois  ombragés,  des  ruif- 
5>  féaux  dont  Tcau  eft  pure  comme  un  crif- 
3>  tal,  des  rives  bordées  de  moufTe  douce 
»  &  verdoyante.  A  mefure  que  nous  avan- 
s>  çons  fous  ces  voûtes  créuiées  par  la  na- 
33  ture,  les  échos  "^ *  fe  font  entendre  autour 
»  de  nous^ils  font  renvoyés  de  coteaux 
3>  en  coteaux  :  ces  grottes  réibnnentj  nul 
3>  accent  de  la  voix  ne  fe  perd  ici. 

Le    Page. 

W  C*êft  ici  que  la  belle  Rofamonde  eft 
V'enférmée  ,&  qu'elle  croit  être  en  sûreté 
}7  loin  du  monde  &  de  vous. 


*  Scène  première  du  premier  a6le  àc  l'Opéra 
ic  Rofamonde*  î 

**' L'écho  du  parc  de  WdoMô^cK'cft  Un'éèKo 
Êimeux  par  toute  TAngleterrc* 
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La    Reine. 

«  Rofamonde  !  Nom  funefte,  que  tu 
3>  m'infpires  de  jaloufie  ! 

Le    Page. 

i^  C'eft  ici  que  cette  beauté  infortunée 
>5  attend,  en  foupirant ,  le  retoui*  de  fou 
j>  Roi. 

La    Reine. 

»  O  défefpoir  !  ô  honte  !  montrez-moi 
w  donc  i'heureufe  retraite  qui  renferme 
yy  cette  ennemie  coupable  &  trop  tendre- 
w  ment  aimée.  Ma  fureur  aufîî  terrible 
if  que  le  feu  du  ciel ,  va  la  foudroyer  juf- 
»  ques  dans  le  féjour  même  de  fon  boii- 

V  heur. 

L  B    P,  A  0  E. 

55  Cpnfîdérez  ce  berceau  qui  forme  de 
«  Cl  longs  détours,  çesallées  qui  ferpen- 
53  tent'&  font  traverfées  de  mille  autres 
»  ailées,  ces  ombres  qui  rentrent  dâris 

V  d'auïrès  ombrés ,  ce  làbyrîntlié  enfin.... 

La    Reine. 

»  Je  m'égare  dans  un  labyrinthe  plus 

Biij 
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>3  impénétrable  encore  5  mon  coeur  fe 
i?  perd  dans  le  labyrinthe  de  l'amour.  La 
3>  crainte,  la  fureur ,  Tefpérance,  tyran- 
93  nifent,  tour-à-tour ,  mon  ame  agitéç. 

Le    Page. 

3>  Je  fais  le  fecrec  du  chemin  qui  5  à 
3>  travers  tant  de  détours ,  conduit  à  la 
»  retraite  de  Rofamonde. 

L  A      R  E  I  N  E. 

•9  Je  te  fuis. ..  Elconore  ?  réfléchis  cepen- 
»  dant  5  il  en  eft  temps  encore....  Quels 
Si  font  donc  les  crimes  de  cette  rivale  dé- 
3>  teftée  ?  Qu  a-t-elle  fait  pour  exciter  ta 
99  colère  ?...  Ah  !  n'enflamme-t-elle  pas 

de  coupables  feux  Tinfidele  objet  de  mes 
3>  defirs  ?  N  Vt-elle  pas  ,  par  de  funeftes 
«  artifices,  arraché  de  mes  bras  le  grand 
;»  Henri  ?  Son  crime  eft  d'être  aimée  3  fon 
3?  crime  eft  d'avoir  des  charmes....  Volons 
»  à  la  vengeance.  Elle  nf  ourra  ;  elle  mour- 
3>  ra,...  Mais  de  quoi  cette  beauté  eft-elle 
?>  donc  coupable  ?  Eh ,  qui  ne  s'attendri- 
9>  roit  pour  un  Monarque  comme  le 
yy  mien  !  Un  pareil  héro5  dpit  enchâUiçî 
V  tous  le$  çGPurs. 


s> 
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Le    Page. 

5>  Grande  Reine  ,  fi  vous  voulez  voir 
»>Rofamonde,  vous  devez  vous  hâter; 
53  Henri  reviendra  bientôt,  toujours  vain- 
5>  queur  des  dangers  ôc  conquérant  des 
«  belles.  Déjà,  pour  annoncer  fon  retour, 
5>  les  inftrumens  guerriers  fe  mêlant  aux 
33  inftrumens  champêtres,  expriment  tan- 
33  tôt  les  horreurs  de  la  guerte ,  tantôt  les 
33  douceurs  de  la  paix. 

La    Reine. 

33  Henrr  revient  vainqueur ,  mais  ce 
33  n'eft  pas  pour  moi  ;  il  vient  rendre  hom- 
»  mage  à  fa  Rofamonde ,  &  mettre  ùs 
33  lauriers  à  (es  pieds;  il  eft  impatient  de 
33  faire  éclater  auprès  d'elle  ces  tranfports 
33  qui  n'étoient  dus  qu'à  moi.  Ce  fera 
33  donc  ici  que  cette  beauté  trop  heureufe 
33  verra,  fous  ces  berceaux  confacrés  à  la 
33  volupté ,  ce  Roi ,  ce  vainqueur  dont  je 
53  regrettois  l'abfence....  Non ,  c^'en  eft 
33  fait,  la  perfide  mourra.  Je  ne  ferai  point 
33  alarmée  par  la  crainte ,  ni  défarmée  par 
33  la  pitié.  On  verra  jufqu'où  va  la  ven- 
i>  geance  d'une  Reine  irritée  33. 

B  iv 
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Tandis  qu'Eléonore  s'approchoit  du 
pavillon  du  Woodftockj  Rofamonde  y 
éroic  feule ,  &  fe  pîaignoic  de  fa  fitaation 
dans  des  termes  ,  fans  doute  5  pareils  à 
ceux  de  la  Scène  quatrième  du  même 
ade ,  dont  voici  la  tradudion. 

RosAMONPE  ^  feule. 

3)  Errante  de  terraffe  en  terrafle  ,  d'al- 
^>  lées  en  allées,  de  fontaines  en  fontai- 
35  nés,  dans  les  circuits  entrelacés,  dans 
55  les  fenriers  tortueux  de  ces  berceaux' , 
33  accablée^'de  douleur,  &  impatiente  du 
33  retour  de  mon  Roi ,  je  vais ,  je  reviens, 
33  je  brûle,  je  m'égare  ,  je  foupire,  je 
33  languis.,..  Ma  raifon  m'abandonne,  je 
33  pleure. 

33  Jamais  pafTion  fut-elle  plus  malheu- 
33  reufe  que  la  mienne  ?  Tous  les  maux  X 
33  la  fois  fe  raffemblent  pour  déchirer  mon 
33  cœur  &  troubler  mon  repos  :  Tabfence 
33  me  tourmente,  la  terreur  m'environne, 
33  le  crime  me  confond  :  les  peines  que 
33  j'endure  effacent  les  plaifirs  que 
33  pourroit  me  caufer  la  beauté  de  ce  fé- 
35  jour  :  en  vain  le  printemps  flatte  mes 
33  fens  par  routes  les  couleurs  dont  il  fe 
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59  pare,  par  toutes  les  odeurs  qu'ils  exhale; 
3î  la  rofe  n'a  plus  d'ëclat  pour  moi  :  ces 
3>  plantes  ont  perdu  leur  parfum,  ces  aï- 
»  bulles  ornés  d'une  agréable  variété,  ces 
33  boutons  nailTans,  ouverts  par  la  rofée 
33  du  matin,  ces  zéphirs  qui  promènent  le$ 
3)  douces  odeurs  de  ces  fleurs  nouvelîé- 
3>  mentéclofes,  ces  parterres  de  pourpre, 
33  ces  gazons,  ces  ombrages  féduifans,  ces 
33  oifeaux harmonieux,  les  plus  doux,  les 
33  plus  aimables  tréfors  de lanature,*n'en- 
33  chantent  plus  mon  ame  accablée.  ORo- 
33  famonde,  tremble  fur  le  fort  affreux 
33  qui  te  menace  !  Maudis  tamalheureufe 
33  &  coupable  beauté ,  tous  tes  charmes , 
33  toutes  tes  grâces,  qui  te  conduifent  à  ta 
33  ruine,  &  qui  ont  égaré  ton  innocence  : 
33  tu  vois  ta  Reine  au  défefpoir  ,  &  ton 
3ï  Roi  engagé,  loin  de  toi,  dans  des  terres 
33  étrangères  ^  qui  fépareront  peut-être 
33  pour  toujours  nos  deux  cœurs,  &c  ter- 
î3  mineront  pour  jamais  ta  vie.&  la  fienne. 
>)  Je  vais  m'affeoir  &  pleurer  au  pied  de 
33  ce  coteau  ;  je  vais  tâcher  de  m'endor- 
53  mir  au  bord  de  cette  fontaine  :  les  con- 
33  cefts  des  oifeaux  ,  mêlés  aux  doux  ga- 
V  zouillemens  de  cette  onde  pure ,  fou- 
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»  lageront  peuc-être  encore  mou  amepac 
w  des  fonges  criftes,  mais  confolans  dans 
5>  la  fituation  où  je  fuis  ».. 

En  fuivant  la  marche  de  cet  Opéra,  à 
quelques  Scènes  près ,  nous  voici  arrivés 
à  la  fin  du  fécond  afte.  Rofamonde,  Tef- 
pric  occupé  du  Monarque  qu'elle  aime  > 
&  dont  elle  attend  le  retour  ,  croit  l'en- 
tendire  qui  s'approche. 
.  «  J'entends,  dit-elle,  les  pas  de  celui; 
y>  que  j  aime.  Mon  ame  préparez-vous  à 
39  être  heureufe....  Mais  quel  objet  s'offre 
»  à  mes  yeux  IC'eft  la  Reine....  Oui  c'eft 

55  la  Reine  irritée,  c'eft  elle-même.... 
»  Terre  ,  ouvre  ton  fein,  engloutis- moi.. 

L  A     R  E  I  N  E.. 

j>  Je  viens  armée  d'une  double  mort  : 
,*>  regarde,  malheureufe,  voilà  ton  arrêt; 
»>  tu  finiras  par  ce  poignard  ,  ou*' par  ce 
79  poifom 

R  G  s  A  M  O  N  D  E, 

5>  Que  dirois-je  ?  Que  répondrois-je  i 
99  votre  Majefté  outragée  î 
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La    Reine. 

55  Le  crime  t'empêche  de  parler...... 

99  prends  à  l'inftanr  cette  fatale  coupe,  ou 
»  ma  main  va  te  porter  ce  poignard  dans 
»  le  cœur. 

RoSAMONÎ>E. 

>9Eft-ce  la  Reine  d'Angleterre  qui 
«  prononce  un  tel  arrêt  ?  Trempera-t-elle 
33  {qs  mains  facrées  dans  le  fang  !  Pouf- 
»  fera-t-  elle  jufques-là  fa  vengeance  ? 
5>  Loin  d'une  grande  Reine  de  tels  excès.,, 
»  Ah  !  Madame ,  qui  peut  en  juger  mieux 
35  que  vous  !  Lorfque  la  jeunefl'e  fait  cou- 
«  1er  rapidement  un  fang  pur  dans  les 
53  veinés,  lorfqu'on  jouit  d'une  fanté  par- 
>3  faite  &  d\me  floriffante  beauté  j  qu'il 
*>  eft  terrible  de  mourir  1 

La    Rein  e. 

53  Va,  la  vie  n'eft  qu'un  pénible  far- 
»  deau  pour  une  perfonne  déshonorée. 

Ro  samonde. 

33  Eh  5  qui  auroit  pu  fe  garantir  des^ 
33  charmes  du  grand  Henri  ?  Qui  potirroit 
a?  réfifter  à  l'amour  de  ce  héros  ?  O  vous> 
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»  qu'il  a  aimée  j  &  qu'il  aime  encore  , 
j>  penfez  aux  fencimens  délicieux  qui 
3>  naiffent  dans  une  ame  qu'il  cherche  à 
35  enflammer  j  penfez  à  vous-même ,  ayez 
*>  compalîLon  de  moi. 

La    Reine. 

55  C'eft  donc  ain(î  que  vous  pleurez 
35  votre  crime  ?  (  /z/i  mettant  le  poignard 
35  fur  la  poitrine)  mortelle  préfomptueufe;, 
3>  cefle  de  te  juftifier. 

ROSAMONDE. 

5)  O  Reine  !  arrêtez  votre  bras  ;  voye3& 
3>  mes  larmes, 

La    Reine. 

35  Elles  coulent  en  vain. 

RoSAMONDE. 

«  Jettez  des  regards  de  pitié  fur  ma 
j»  cruelle  deftince  j  écoutez  mes  fou- 
9?  pirs. 

La    Reine. 

»  Vous  foupirez  trop  tard  :  vous  n'avez 
>3  pas  un  jour ,  pas  une  heure  à  refpirer. 


DES  ROMANS.  37 

ROSAMONDE. 

35  Quoique  je  fois  condamnée  amener 
3>  une  vie  malheureufejlaiflTez-làmoipar 
5>  compaflion  5  renfermez-moi  dans  quei- 
53  que  prifon  obfcure ,  à  couvert  des  yeux 
>5  de  tous  les  mortels.  BanniiTez-en  le  jour 
35  &  la  lumière ,  que  les  ombres  d'une 
>5  nuit  éternelle  puilTêntdiffiper  ma  fatale 
3>  beauté,  ôc  jetter  un  voile  épais  fur  tous 
3>  mes  charmes  j  j'adorerai  le  ciel  que  j'ai 
33  offenfé  ;  je  ne  verrai  plus  le  foleil ,  je 
3>  ne  verrai  plus  Henri. . . .  Que  puis-je 
^  faire  pourappaifer  votre  colère  ! 

La  Keii^e  ^  lui  prefcntant  le  poignard. 

33  Mourir 

R  O  s  A  M  G  N  DE. 

33  Je  ne  vous  demande  qu'un  inftant..,7 
?5  Je  vais  prendre  cette  coupeiunefte. 

Elle  prend  la  coupe  &  boit  le  poifon. 

33  Je  meurs Mais  au  moment  que 

53  j'expire,  je  veux  déchirerton  cœur  déjà 
•  bleffe....  Ma  douleur  mépriféefe  tourne 
^  en  rage....  Ne  penfe  pas  ,  toi  qui  es  la 
fe-caufe  de  tous  mes  maux  ,  que  Rofa- 
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>*  monde  laifTe  un  crime  impuni?  Quand 
>5  la  nuit  commencera  à  fuccéder au  jour, 
r>  je  t'effraierai  fous  la  figure  d'un  fpedre; 
3^  je  troublerai  tes  fonges  par  des  cris  ter- 
«  ribles  ;  &  dès  que  le  jour  aura  diffipé  les 
iî  horreurs  de  cette  nuit ,  Henri  viendra 
>5  me  venger. ....  Mais  où  m'égare  mon 
r>  défefpoir  ?  Pardonnez  à  ma  fureur  ,  je 
>3  vous  pardonne  votre  cruaucéj  mes  veines 
5>  font  glacées ,  mon  fang  a  perdu  fa  cha- 
33  leur ,  les  organes  de  la  vie  font  fans 
>5  force ,  lefommeil  de  la  mort  répand  fur 
»  mes  membres  flétris  un  engourdiflTe- 
33  ment  funefte  y  c'en  eft  fait ,  j'ai  vécu. 
Elle  tombe.  La  Reine  s^adrejfant  aux 
gens  de  fa  fuite,  o  Ecoutez  &  exécutez  les 
«  ordres  de  votre  Reine  :  vous  verrez  ua 
»  Monaftere  au  pied  de  cette  montagne, 
33  où  ferpente  la  fameufe  rivière  d'ilis  , 
»  portez-y  ce  cadavre  ,  &  ordonnez  aux 
33  pieufes  nlles  qui  l'habitent  de  lui  rendre 
»  les  honneurs  funèbres.  (  On  l'emporte,  ) 

La   Reine,  feule. 

svMon  ame  ne  fera  plus  livrée  alix 
33  combats  qui  la  ty  rannifent  ;  Rofamonde 
w  ne  charmera  plus  mon  Roi.Taifez.vous, 
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»  remords  fecrets;  fier  dédain  ^  froid  dé- 
33  fefpoir  5  terreurs  Se  inquiétudes ,  dou- 
»  leurs  &  haines  j  Se  vous ,  tourmens^  qui 
»  accompagnes  la  jalx)ufie&  les  fureurs  de 
>3  Famour,  éloignez- vous  !  Henri  va  être  à 
»  moi  feule  ;  ce  héros  fera  d  moi  tout  en- 
»  tierjjamaislesfceptres  ni  les  couronnes 
»  n'ont  rempli  moname  d'une  pkis  grant- 
pp  de  joie  que  celle  que  je  goûte  à  pré- 
»  fent  «.„  / 

Nous  ceffons  ici  de  fuivre  TOpcia  d'Addiflon- 
Pans  le  troifîeme  A6le  de  cette  pièce  ,  qui  fut 
jouée  en  1707  ,  &  qui  eft  le  premier  Opéra  eii- 
regle  q^iie  les  Anglais  aient  eu ,  TAuteur  a  jugé  à 
propos  de  dénaturer  entièrement  THilloire  ,  ôc 
même  le  Roman  hiftorique.  Il  fuppofe  que  le 
poifon  que  croyoit  avoir  pris  Rôfamonde,  n  étoic 
quun  fopordtif;  quelle  fe  réveilla  dans  le  Cou- 
vent de  Woodflock  ^  où  elle  refta  enfermée  le 
rcfte  de  fes  jours  j  que  Henri ,  après  avoir  été  fu- 
rieux j  croyant  qu'on  avoit  fait  périr  fa  maîtrefïe, 
,  non- feulement  s*appaifa  quand  il  eut  appris  qu  elle 
'  étoit  encore  en  vie  :,  mais  quil  renonça  àCon 
amour  pour  Rôfamonde.. 

Nous  traduirons  encore  moins  d'autres  Scents 
nès-fingulieres  de  cet. Opéra.  Dans  les  unes,  il  fais 
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venir  les  Anges  Tutélaiies  d'Angleterre  j  dans 
les  autres  ,  il  introduit  Truflry  ,  Gouverneur  du 
labyrinthe ,  &  Grideline  fa  femme ,  dont  il  fait 
de  vrais  bouffons.  Ces  ridiculités  déplacées , 
étoient  une  efpece  d'hommage  qu'AddilTon  ten- 
doit  encore  au  mauvais  goût  qui  s'étoit  ia- 
troduit  fur  le  Théâtre  Anglois  dès  le  tems  4^ 
Shakefpéar. 

Continuons  THifloire  tragique  d'Henri  & 
d^Eléonorc* 

Le  Roi  arriva  le  jour  même  que  la 
nialheureufe  Rofàmonde  ,  viftime  de  la 
fureur  de  la  Reine,  avoir  été  enterrée 
au  Monaftere  de  Woodftock.  Ses  funé- 
railles s'éroient  faites  fans  pompe  j  on 
avoir  même  mis  fur  fon  tombeau  une 
cpitaphe  infultante.* 

Henri ,  le  premier  jour  de  (on  arrivée , 
ignora  que  le  fecret  de  fon  labyrinthe  fût 
découvert  j  la  Reine  &  fes  enfans  le  re- 
çurent avec  des  tranfports  de  joie  dont  il 
parut  fatisfait  &  uniquement  occupé. 
Mais  le  lendemain  le  voile  fe  déchira  j  il 
trouva  fon  labyrinthe  ravagé  par  la  fureur 
d'Eléonore  ;  Se  découvrit  par-tout  les 
traces  de  la  plus  cruelle  vengeance.  En- 
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fin ,  il  apprit  toutes  les  circonftances  de 
cette  horrible  cataftrophe.  Tranfporté  de 
fureur,  il  revient  dans  (on  palais ,  acca- 
ble Eléonore  des  plus  cruels  reproches  , 
&:  fe  livre  au  plus  affreux  défeipoir.  Les 
témoignages  de  fa  colère  font  reçus  par 
fon  époufe  irritée  avec  le  fang-froid  le 
plus  infultant  :  le  cœur  du  Monarque  ir- 
rité 5  s'enflamme  de  plus  en  plus.  Henri 
&  Eléonore  deviennent  bientôt  ennemis 
irréconciliables. 

Le  Roi,  fuivant  Tufage  des  temps  ou 
il  vivoit  j  trouve  d'abord  de  la  confoîa- 
tion  à  faire  faire  à  Rofamonde  des  ob- 
feques  magnifiques ,  &  à  lui  faire  élever 
un  fuperbe  maufolée  ,  fur  lequel  on  li- 
foit  une  épitaphe  ,  dont  voici  la  tra- 
dudion. 

Ci-gît  (^ans  un  trifte  tombeau^ 
L'incomparable  Rofamonde  ; 
Jamais  objet  ne  fut  plus  beau  : 
Ce  fut  bien  la  rofe  du  monde. 
Vidinie  du  plus  tendre  amour 
Et  de  la  plus  jaloufe  rage , 
Cette  belle  fleur  n*eut  qu'un  jour; 
Hélas  1  ce  fut  un  jour  d'orage. 
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Delon  côté  ,  Eléonore  alla  porter  dans 
le  fein  même  de  fes  enfans  ^  la  rage  donc 
elle  étoic  animée  contre  leur  père  ,  elle 
les  encouragea  à  la  révolte ,  tantôt  en  jet- 
tantdesfoupçons  de  jaloufiedans  le  cœur 
d'Henri  ,  Taîné  d'entr'eux  ,  qui  avoit 
époufé Marguerite  de  France,  tantôt  fai- 
fant  entendre  à  Richard,  à  Geoffroy  &  à 
Jean ,  qui  étoient  les  cadets  ,  que  le  Roi 
leur  père  vouloir  les  dépouiller  de  la  par- 
tie de  l'héritage  qui  pouvoit  leur  revenir, 
pour  en  invertir  les  enfans  de  Rofamon- 
ae.  Henri  apprit  bientôt  que  fon  fils  aîné 
faifoit  foulever  la  Normandie ^  &  que  les 
autres  travailloient  à  s'alTurer  du  Poitou, 
de  la  Saintonge  &  de  la  Guienne.  Eléo- 
nore fut  convaincue  d'avoir  fomenté 
toutes  ce  révoltes  j  le  Monarque  la  fit 
renfermer  dans  une  étroite  prifon,&  les 
divifions  entre  le  Roi  &c  fes  enfans  nen 
furent  que  plus  confidérables.  Un  nouvel 
orage  s'éleva  dans  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre ;  l'auteur  étoit  Thomas  Becker,  éle- 
vé d'un  état  obfcur  aux  premières  digni- 
tés. D'abord  Précepteur  du  jeune  Henri , 
enfuire  Grand-Chancelier  d'Angleterre,, 
enfin  ,  Archevêque  de  Cantorbery  ^  & 
Primat  du  Royaume.  Enivré  des  préro- 
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garives  de  cette  dernière  dignité ,  &  re- 
gardant peut-être  comme  le  premier  de 
{es  devoirs  l'obligation  de  les  foiuenir  ,  il 
ofa  s'élever  contre  fon  Souverain  ,  &  dé- 
fendre les  droits  de  l'autel,  au  préjudice 
de  ceux  du  trône.  Le  Monarque  l'accufa, 
d'ingratitude  ,  traita  de  rébellion  la  vi- 
vacité avec  laquelle  il  faifoit  valoir  les 
droits  de  rEglife,&:  eut  l'imprudence  de 
faire  entendre  qu'il  auroit  obligation  à 
qui  le  xlélivreroic  de  cet  impétueux  Pré- 
lat }  il  n'eut  pas  befoin  d'en  dire  davan- 
tage 5  pour  que  de  lâches  courtifans  s'em- 
preflauent  d'affaflîner  l'Archgvèque  ;  Se 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  ,  c'eft  que 
Henri ,  qui  n'avoir  jamais  donné  un  ordre 
auffi  cruel ,  pafla  pour  être  le  meurtrier 
de  Thomas.  Tout  le  Clergé  d'Angleterre 
indigne  ,  le  déféra  comme  criminel  à 
Dieu ,  au  Pape ,  aux  Eglifes  &  aux  peuples 
de  France  3c  d'Angleterre. 

L'infortuné  Souverain  fut  excommu- 
nié ,  ôc  fon  Royaume  mis  en  interdit;  il 
fut  obligé  de  fe  foumettre  a  demander 
pardon  Ec  à  faire  pénitence,  comme  d'un 
crime,  d'un  accident  involontaire  de  fa 
part  ;  il  fut  obligé  d'aller  en  pèlerinage  X 
pied ,  révérer  le  tombeau  de  ce  même 
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Evêque  qui  lui  avoir  fi  audacieufemenc 
réfifté,  &  de  l'honorer  comme  un  Saint, 
Cependant  il  continua  de  faire  à  fes  fils 
dénaturés  une  trifte  guerre  j  il  vit  mourir 
avant  lui  Henri ,  qui  étoit  Tainé ,  Se  qui, 
ne  lailTa  point  d'enfans  de  Marguerite  de 
France.  Richard ,  à  qui  paffbit  le  droit  a 
la  couronne  ,  nen  fut  pas  plus  fournis  à 
fon  père  ;  il  continuoit ,  auffi  bien  que  fon 
frère  Geoffroy,  à  faire  la  guerre  à  Henri. 
Jean ,  le  quatrième  &c  le  dernier  de  Ces 
enfans ,  lui  étoit  refié  attaché  j  mais  Geof- 
froi  étant  mort ,  8c  ne  lailTant  de  Théri- 
tiere  de  Bretagne  qu'un  fils  en  bas  âge  , 
qui  fut  le  malheureux  Artus  ;  Jcan^  qui 
régna  depuis  fous  le  nom  de  Jean-fans- 
Terre,  fe joignit  encore  à  Richard;  cette 
défe6tion  porta  le  dernier  coup  au  cœur 
du  malheureux  Henri  ;  &  il  mourut  au 
châteaudeChinonenTouraine.  Richard, 
devenu  Roi ,  délivra  auflî-tôt  fa  mère 
Eléonore  de  la  prifon  où  elle  géraiiToit. 
Bientôt  il  lui  témoigna  la  plus  grande 
^confiance ,  &  Eléonore  s'en  fcrvir  pour  dé* 
tourner  Richard  d'époufer  Alix  de  Fran- 
ce, féconde  fille  de  ce  Louis-Ie-Jeune  dont 
elle  avoir  autrefois  partagé  le  trône  j  elle 
forma,  au  contraire  ,  le  projet  de  le  ma- 
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rier  à  la  Princefle  de  Navarre.  Les  intri- 
gues dont  la  Cotir  de  Londres  fut  agitée 
a  cette  occafion  ,  prouvent  qu'^Eléonore , 
dans  un  âge  avancé  ,  confervoit  toujours 
/on  cara£tere  inquiet&  jaloux.  Lespropos 
injurieux  qu'elle  fit  courir  fur  le  compte 
de  (es  deux  belles-filles  &  de  leur  beau- 
père,  fon  mari _,  en  font  la  preuve.  Enfin, 
fi  elle  ne  parvint  pas  à  conclure  le  ma- 
riage qu'elle  defiroit,  fi  elle  ne  put  em- 
pêcher Richard  de  former,  de  concert 
avec  Philippe-Augufte  ,  le  projet  d'une 

•  troifieme  Croifade  ,  elle  parvint  du 
moins  à  brouiller  ces  deux  Rois  ;  le  ca- 
radere  ardent  de  Richard,  qui  fut  fur- 
nommé  Cœur-de-Lion,  y  contribua  auflj. 

"Les  fuites  de  cette  brouillerie  furent  les 
"mauvais  fuccès  des  armes  des  Chrétiens 
"  isn  Afie ,  leur  retour  en  Europe  ,  &c  la 
-ptifôn  de  Richard  à  fon  pafiage  en  Au- 
'^triche  ;  on  en  fait  les  circonftaiices. 

*  Eléonore ,  qui  étôit  reliée  Régenre  du 
Royaume ,  fe  donna  tous  les  mouvemehs 
nécefiaires  pour  délivrer  le  Roi  fon  fils  ; 

'•^lle  dcpenfa,  poijr  cet  effet,  de  grandes 
femmes ,  &  eut  enfin  la  fatîsfaction  de  le 
voir  de  retour.  Quelques  années  après, 
'#He  eut  la  douleur  dç  le -peirtlre  jcecTQ 
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perte  fat  d'autant  plus  cruelle  pour  elle  , 
qu'elle  lui  donna  lieu  de  ternir  les  derniè- 
res années  d'une  longue  vie ,  en  prenant 
un  parti  bien  injufte ,  ce  fut  celui  de  Jean, 
furnommé  Sans-Terre  ,  le  dernier  de  (q^ 
fils  5  contre  Artus ,  Duc  de  Bretagne ,  fon 
petit-fils.  On  croit  pourtant  qu'Eléonore 
mourut  avant  raffaflînat  horrible  que 
Jean-fans-Terre  fit  lui-même  de  ce  jeune 
Prince ,  qui  avoit  à  la  couronne  d'Angle- 
terre des  droits  préférables  aux  fiens. 

Si  Eléonore  eut  été  capable  de  tolérer 
tm  meurtre  auflî  horrible  ,  on  pourroit 
dire ,  qu'en  faifant  périr  Rofamonde ,  elle 
ne  fit  que  préluder  à  des  crimes  plus  af- 
freux. Pour  la  juftifier  du  dernier,  on  peut 
croire  qu'il  fut  commis  tandis  qu'Eléo- 
nore fai  foi  t  le  voyage  d'Efpagne^oùjquoi- 
que  âgée  d'environ  quatre-vingt-cinq 
ans  ,  elle  fe  rendit  encore  pour  en  rame- 
ner fa  petite  nièce  Blanche  ,  Infante  de 
Caftille,  qu'elle  conduifit  jufqu'en  Nor* 
mandie  >  où  elle  lui  fit  époufer  Louis ,  fils 
de  Philippe-Auguftej,&  petit-fils  de  Louis- 
le- Jeune.  Ce  fut  cette  Reine  Blanche  qui 
fut  mère  &  tutrice  de  S,  Louis  ,  &  qui 
joue  dans  l'Hiftoire  de  France  un  fi  beau 
rôle.  Quant  à  Eléonore ,  elle  ne  pouvoic 
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laiffer  le  trône  d'Angleterre  en  plus  mau- 
vaifes  mains  qu'en  celles  de  fon  fils  Jeanj 
ce  fut  fous  ce  Prince,  auflî  malheureux 
qu'il  méritoit  de  l'être, que  l'Angleterre 
perdit  ^  non-feulement  l'héritage  d'Eléo- 
nore  ,  mais  encore  tout  ce  que  ks  Rois 
pofledoient  en  France  ,  aux  droits  de 
Guillaume-le-Conquérant  &  de  Henri 
Premier, 
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SECONDE  CLASSE. 
ROMANS  DE   CHEVALERIE. 

Gyron-le-Courtois. 

JLe  Roman  que  nous  allons  extraire, 
doit ,  dans  Tordre  hiftorique  de  la  Che- 
valerie de  la  Table  Ronde ,  précéderceux 
de  Lancelot-du-Lac,  de  Méliadus,  &  de 
Triftan.  Si  Tordre  n*a  pas  été  obfervé  , 
c'eft  que  nous  n'avions  pas  encore  pris 
connoifiTance  de  ce  que  celui-ci  contenoir , 
lorfque  nous  avons  examiné  les  autres. 
Peut-être  mettrons-nous  quelque  jour 
plus  en  règle  cette  première  Clafl'e  de 
Chevalerie  ,  quand  nous  aurons  épuifé 
tous  les  Romans  qui  doiventy  entrer.  Ce 
fera  un  travail  particulier,  &  dont  nous 
ofons  croire  qu'on  nous  faura  gré. 

Le  titre  détaillé  de  cette  hiftoire,  im- 
primée petit  in-folio  d  Paris  chez  Verard, 
fans  date  ,  porte  quelle  ejl  tranjlatée  de 
Branor-U-Brun  j  le  vieil  Chevalier^  qui 
\  avait 
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av oit  plus  de  cent  ans  d'âge^  lequel  vint 
à  la  Cour  du  Roi  Anus  ,  accompagné 
d' une Damoif elle  ^  pour  s'éprouver  à  Ven^ 
contre  des  jeunes  Chevaliers  ,  lefquels> 
et  oient  les  plus  vaillans  ^  ou  les  .jeunes  y 
ou  les  vieux  \  &  comment  il  abattit  le  Roi 
Artus  j  &  quator:^e  Rois  qui  en  fa  compa- 
gnie étoient ,  &  tous  les  Chevaliers  de  la. 
Table  Ronde  ^  de  coups  de  lance  :  &  traite 
ledit  Livre  des  plus  grandes  aventures 
qui  jadis  advinrcnt  aux  Chevaliers  er- 
rans, 

C'eft  donc  Branor-le-Brun  ,  qui  conte 
qu'un  jour  il  trouva  dans  un  caverne  on 
tombeau  fouterrain,  deux  vieux  Ciieva- 
liers  qui  s'étoient  volontairement  en- 
féveiis  ,  &  que  Ton  croyoic  dans  le 
monde  ,  morts  depuis  long-temps  :  l'un 
s'appelloic  jBr^'Az/j 5  &  l'autre  Gyron^  qui 
fut  furnommé  le  Vieux  ^  relativement  a 
fon  perit-lîls  Gyron-le- Courtois.  Pour  fe 
défennuyer  dans  ce  fombre  féjour ,  les 
deux  anciens  guerriers  contoient  leurs 
vieilles  guerres.  5>  C'eft  à  moi  ,  difoit 
Gyron-le- Vieux  ,  ou  plutôt  à  mon  petit- 
fils  Gyron-le-Courtois^  que  devroit  ap- 
partenir le  Royaume  des  Gaules.  Mon 
\yj6.0aobre,  i^^'  Fol.        C 
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Kgnage  remonte  jiifqu'aux  premiers  Rois 
Chrétiens  dece  pays.  Cette  couronne  me 
vintpardroitdefucceflîon;  enfuite  jel'ai 
qaittée  pour  aller  courir  le  monde ,   &c 
feiire  d^s  explo^itsde  Chevalerie  errante  , 
piftjit'i  ce  qu'étant  las  de  me  dillinguer 
pnc  cam  de  haux  faits  d'îirmes  ,  je  pris  Je 
parti  de  venir  m'enterrer  en  ce  lie».  Je 
chargeai  quelqu'un  d'en  faire  part  à  mon 
fibaîné  ,  qui  a  fuivi  en  tout  mon  exem- 
ple. Comme  moi ,  il  a  porté  la  couronne 
des  Gaules;  il  Ta  quittée;  il   eft   allé 
chercher  des  aventures,  &  eft  revenu  finir 
fes  jours  auprès  de  moi.  Mon  tempéra- 
ment ,  fans  doute  plus  fort  que  le  fien  > 
m'a  fait  vivre  plus  long-temps.   Je  fuis 
encore  ici  féqueftré  du  refte  du  monde  ;. 
mais  les  efprits  fouterrains  ont  foin  de 
«n'avertir,  de  temps  en  temps,  des  gran- 
des &  admirables  actions  de  mon  petit- 
fils  Gyron-'U' Courtois.  11  étoit  encore  au 
berceau^  lorfque  fonpere  quitta  le  trône 
des  Gaules ,    le  laiffkà  fon  frère  cadet  ; 
mais  celui-ci  Ta  malheureufement  laiflc 
ufurperpar  Pharamond.  Cet  ufurpateur 
neû  que  le  fils  d*un  homme  qui  étoiç 
mon  ferfi  Ayant  paflTé  de  bonne  heure 
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le  Rhin  ,   il  eft  allé  fe  mettre  à  la  tête 
d'une  troupe  de  barbares  Payens,  qu'on 
appelle  Francs  ^  ôc  eft  venu  avec  eux  ra- 
vager mon  Empire ,  5c  s'en  emparer  :  ila 
fait  périr  mon  fils  cadet.  Le  jeune  Gyron , 
le  dernier  de  ma  race  ,  a  été  enlevé  n'é- 
tant pas  encore  en  âge  de  connoître  fon 
origine ,  &  a  été  tranfporté  à  la  Cour  du 
bon  Roi  UterPandragon^  où  il  a  été  élevé. 
Ce  Monarque  fait  feul,  jufqu'à  préfent," 
le  fecret  de  fa  naiffance  paternelle  ^  il  fait 
auffi  que ,  par  fa  mère ,  mon  petit-hls  def- 
cend  de  Hélain-le-Gros  ^  qui  étoit  lui- 
même   du  lignage  de  Jofeph  d'Arima- 
thie ,  lignage  fi  honoré  par  la  garde  du 
Saint-Gréal. 

Ce  que  j'entendis  dans  cette  caverne  5 
dit   Branoc-le-Brun ,  m'infpira  le    plus 
grand   intérêt  pour  Gyron-le-Courtois* 
J'^allai  exprès  à  la  Cour  du  Roi  Uter^ 
pour  mieux  m'informer  de  fes  exploits^ 
ils  me  furent  racontés  avec  tout  Ten^ 
thoufiafme  qu'ils  dévoient  exciter.  Je  le 
connus  lui-même  \  j'admirai  la  nobleffe 
defa  figure  ,   la  vigueur  defon  bras,  la 
grandeur  de  (on  courage  ,  encore  plus 
celle  de  fon  ame  »  &  la  dclicatefle  de 
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fon  cœur.  Enfin  ,  j'ai  été  témoin  de  fes 
derniers  faits  d  armes  ,  de  je  peux  en 
reftdre  compte  avec  la  plus  grande  fi- 
délité. 

Gyron  fit  (es  premières  armes  fous  un 
vaillant  Chevalier  ^  nommé  Heftor-le- 
Brun  ;  &  le  féconda  fi  bien,  qu'il  mé- 
rita d'être  armé  Chevalier  de  fa  main  , 
la  veille  d'unegrande  &  terrible  bataille, 
dans  laquelle  le  brave  «Se  infortuné  Hec- 
tor fut  blefle  à  mort.  Gyron  ,  qui  ne 
l'àvoit  pas  quitté  un  inftant  dans  la  me- 
Ice  ,  Taida  à  fe  relever ,  écarta  tous  les 
ennemis  qui  vouloientfefaifir  dé  lui,  5c  ■ 
le  ramena  dans  fa  tente  ;  mais  ce  fut 
pour  avoir  la  douleur  de  Vy  voir  expirer 
bientôt  après. 

.  Hedor  ,  en  mourant ,  remit  au  jeune 
Gyron  fa  bonne  épée  ,  en  déclarant  qu'il 
Iç  croyoit  feul  digne  de  la  porter  après 
lui.  Elle  étoit  merveîUeufe  pour  la 
trempe  de  la  lame  ,  &  pour  la  richeflTe 
Ôc  le  travail  de  la  poignée  ,  fur  laquelle 
on  lifoit  ,  incruftés  en  caïaderes  d'or  , 
ces  vers  remarquables ,  dont  le  mérite 
n'eft  pas  dans  la  beaq.tç  delà  poéfie. 
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Ce  glaive  nappartient  du  tout 
A  celui  dont  les  faits  font  peu  dignes  d'éîogç. 
Loyauté  pafTe  tout  j 
Trahifon  flétrit  tout  5 
Et  tout  homme  eft  honni ,  qui  dans  fon  coeur  la 
loge. 

Gyronlut  fon  devoir  dans  cette  devife, 
&  fe  promit  bien  de  le  remplir.  Aiilîî , 
mérita- c-il  la  palme  de  deux  vertus,  celle 
delà  bravoure,  &cellederaniicié.  Ces 
deux  penchans  d'une  ame  noble  ,  parca^ 
gèrent  fon  cœur,  &  difpoferent  de  fa 
deftinée.  L'eftime  &  Thabitude  le  firent 
compagnon  d'armes  d'un  preux  Cheva- 
lier, nommé  Danayn-le-Roux  ^  quiréfi- 
doit  au  château  de  Maloanc,  dontilétoic 
Seigneur.  La  Dame  de  Maloanc  ,  fa 
femme  ,  écoit  la  plus  belle  perfonne  de 
route  la  Grande-Bretagne,  il  écoit  diffi- 
cile ,  pour  ne  pas  dire impolîible,  delà 
voirfans  l'aimer.  Gyron  la  vit,  6c  l'aima  ; 
mais  il  étouffa  y  ou  du  moins  il  crut  étouf- 
fer ce  penchant  dès  fa  naiflànce.  Il  con- 
damna fes  vœux  au  iilence  ;  il  fuyoit  les 
regards  &  la  converfation  de  la  Dame 
de  Moloanc  j  il  détournoit  fes  yeuxd'uu 
objet   qu'il  ne  pouvoir  approcher  fans 
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cfâiiger.  Le  fort  lui  préparoic  l'épreuve  la 
plus  délicate  &  la  plus  périlleufe  de  tou- 
tes :  il  fur  aimé  de  fa  Dame  qui  ,  fans 
doute  ^  avoir  fu  encr^vair  qu'elle  ne  lui 
ctoir  pas  indifférente.  Un  jour,  elle  fc 
trouva  feule  avec  Gyron  ,  &  lui  fie,  avec 
fianchife,  l'aveu  de  fa  tendreffe.  Lefen- 
fible  ,  mais  plus  vertueux  encore  Cheva- 
lier,  l'interrompit  d'ui>e  voix  demi-trou- 
blée  (k  demifcvère.  Il  la  rappelia  à  foa 
devoir  ;  il  la  conjura  de  ne  pomt  ufer  de 
tout  l'empire  de  les  chaimes ,  Se  de  per- 
mettre qu'il  reftât  fidèle  à  ramitié.Quelle 
iîtuation  pour  l'amoureux  Gyron  !  Quel 
excès  d«e  vertu  dans  ce  loyal  Chevalier  ! 
qu'il  fut  digne  ,  en  ce  jour  ,  de  Tépée  du 
brave  Hedor-le-Brun  !  C'eft  peu  de  con- 
damner fon  propre  amour  à  fe  taire  :  il 
pouflTe  rhéroïfme  jufqu^à  fermer  la  bou- 
che à  fa  Dame  ,  au  moment  où  elle  lui 
fait  l'aveu  de  fa  paflîon. 

La  Dame  de  Mftloanc  fût  morte  de 
honte  êc  de  dépit ,  fi  elle  eut  pu  croire 
un  inftant  que  Gyron  l'eût  éconduite  par 
mépris.  Mais  elle  avoir  de  trop  bons 
yeux  pour  ne  pas  lire  dans  ceux  de  fon 
amant  ;  &  malgré  Tauftere  réponfe  du 
Chevalier ,  elle  remporta  de  (Xt  entre- 
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cien  ,  ûnon  la  certitude  ,  du  moins  une 
forte  préfomption  qu'elle  étoit  aimée. 
Cette  feule  idée  eft,  fans  doute,  d'une 
grande  confolation  en  pareil  cas.  Soute- 
nue par  Tefpoir,  la  Danied*e  Maloanc  fit 
d  Gyron  une  féconde  ouverture;  la  verra 
de  cet  ami  incomparable  fut  ,  une  ie~ 
conde  fois  y   à  toute  épreuve. 

Gyron  ^  pour  éviter  la  tentation,.»  alla 
palTer  quelque  temps  au  Val-Brun,,  dans 
un  château  appai tenant  2  un  Chevalier 
de  ia  connoiiiance.  L  enimi  Ty  prit  bien- 
tôt ;  il  J^attribua  à  l'âbfence  de  Danayn  j, 
(on  ami  ;  il  fe  diflîmula  ,  du  mieux  qu'il 
put  5  toute  la  parc  qu'y  avoit  fa  Dame. 
Quoi  qu'il  en  foie ,  il  prit  fes  armes  , 
monta  à  cheval  ,  &  s'achemina  vers  le 
château  de  Maloanc. 

5>  Comme  il  fe  mettoit  en  marche,  vint 
)5  à  lui  une  Damoifelie  nommée  Bloye  , 
»  qui  le  pria  de  vouloir  bien  la  prendre 
>5  en  fon  conduit  jufqu'à  un  château 
35  voifm  de  Maloanc  ,  ce  qu'il  promit  de 
5^  faire.  La  Damoifelie  étoit  tî  riche- 
»  ment  vêtue  3c  tant  belle,  que  c'étoic 
33  merveille  de  la  voir.  Lors  le  mirent 
33  Gyron  Se  la  Damoifelie  en  chemin  j 
>5  mais  au  croifieme  jour ,  ils  rencoa- 

Civ 
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33  rrereiît  près  d'un  chacel  un  Chevalier 
î>  armé  de  toutes  pièces  :  c'étoit  le  Roi 
35  d'Eirrangorre  ,  autrement  nommé  le 
»  Cheval'ur-fans-peur ^  lequel  quand  il  vit 
53  la  Damoifelle  fi  merveilleufement 
5>  belle  5  il  en  fut  tout  épris  j  &  pour  ce, 
33  s'en  vint  vers  elle ,  de  lui  dit  :  Damoi- 
M  felle  5  je  vous  prends  ^  par  la  coutume  du 
^  Royaume  de  Logrts.  Quand  Gyron  en- 
33  tendit  la  parole  du  Chevalier,  il  lui 
»  répondit  tout  en  riant ,  &  ainfi  comme 
^3  par  gaberie  :  certes  ,  Sire,  cette  Da- 
33  moifelle  ne  pouvez-vous  avoir  fi  légé- 
33  rement  comme  vouscaydez  [croye\)^ 
33  car  bien  lacuyde  (  crois)  encontre  vous 
î3  défendre  33, 

Cette  explication  fe  termina  par  un 
rude  combat  fingulier ,  ouïes  deux  Che- 
valiers furent  grièvement  blefTés ,  mais  le 
Chevalier-Jans-peur  fins  que  Gyron,  tel- 
lement qu'il  s'avoua  vaincu ,  &  aban- 
donna à  Gyron  la  Damoifelle  Bloye. 

Cette  belle  aventurière  eft  deftinée  à 
figurer  çncore  dans  Thiftoire  de  notre 
héros  ,  ôc  influera  plus  d'une  fois  fur  foii 
fort.  Qu'il  fuffifej  pour  le  préfent,  au 
Leûeur  de  favoir  que  Gyron  remarqua 
fa  beauté ,  mais  qu'il  étoic  trop  occupé 
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de  celle  de  la  Dame  de  JMoloanc  (  fans 
trop  en  convenir  avec  lui-même  )  pour  fe 
laiiFer  entraîner  à  tout  ce  que  la  vue  de 
laDamoifiHe  avoir  de  fcdudeur.  Cepen- 
dant, fans  éprouver  alors  pour  fes  char- 
mes aucune  tendr-efTe ,  il  ne  laiffbic  pas 
de  s'être  battu  pour  elle  à  outrance,  en 
Chevalier  plus  que  courtois;  &fesblef- 
fures  ne  lui  permettoienc  point  de  la  con-* 
duireplus  loin,  llprit  doncîe  parti  de  la 
faire  mener  par  fon  Ecuyer  au  château 
où  elle  fe  propofoit  d'aller.  Commiflion 
dont  l'Ecuyer  s'acquitta  exaûement ,  Se 
fans  fâcheufe  rencontre  :  obfervation 
dont  nous  prcfumons  que  le  Lefteui' 
nous  faura  quelque  gré  ;  car  la  Damoifelle 
Bloye  mérite  alTurément  que  toutes  les 
belles  âmes  s'intcredent  à  elle. 

Gyron-le-Courtois  ,  &  ie  Chevalier" 
fans-peur  ,  fe  féparerent  civilement  ;  & 
de  deux  châteaux  voilins^ils  enchoifirent 
chacun  un  5  où  ils  s'arrêtèrent  quelques 
jours  pour  faire  panfer  leurs  bîeflTures, 
Telle  étoit  alors  la  deftinée  des  braves 
gens.  Leur  vie  courroit  journellement  de 
grands  hafards.  Us  necheminoienr  pas 
loin  fins  rencontrer,  comme  on  dit^  plaie 
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ou  boffè.  Le  monde  s'eft  beaucoup  per- 
fedionné  &  civilifé  depuis  ce  remps-li. 

Auffi-rôrqueGyronfut  guéri,  ilfe  re- 
mit en  route  vers  MaJoanc,  non  fans  avoir 
encore  fait  un  aftefignalé  de  bravoure  ^ 
conjointement  avec  h  ChevaUer- fans- 
peur  ;  car  ils  tuèrent  deux  Géants  formi- 
dables ,  qui  mettoient  annuellement  à 
contribution  le  château  où  Gyron  avoir 
été  accueilli.  Ces  malhonnêtes  brigands 
ne  fecontentoienî:  point  d'un  tribut  en 
efpèces ,  ils  enlevoient  encore  fcandaleu- 
fement  Its  jeunes  Damoifeiles  ,  &  ,  qui 
pis  eft  ,  les  jeunes  Damoifeaux  de  la  con- 
trée. Les  deux  Chevaliers  mirent  fin  à  ce 
défordre^,  en  pourfendant  les  deuxGéants. 

T>  Or  5  dit  le  Conte,  que  quand  Gyron- 
5»  le-Courtois  fut  arrivé  à  Maloanc  ,  il  y 
5>  trouva  Danayn-le-Roux,  (on  chercem- 
3>  pagnon  ,  qui  tant  Taimoit,  lequel  le  re- 
5>  çutau  plus  joyeufement  qu'il  putj  car 
«  Danayn  il  aimoit  tant  &:  de  fi  bonne 
j>  amour,  que  s'il  eût  été  fon  frère  charnel, 
3>  il  ne  l'eût  pas  fu  plus  aimer.  Et  néan- 
»  moins  qu'il  y  avoit  déjà  long-temps 
M  qu'ils  éroient  compagnons  d'armes  en- 
>t  femble ,  fi  n  y  avoit- il  encore  en  tout 
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55  le  châcel ,  Chevalier  ni  Damoifeiie  qui 
«  sût  qu'il  s'appelloir  Gyron  ^  fors  que 
«  Danayiîj  fon  compagnon  ,  &  Madame 
n  de  Maloanc  5  qui  tant  laimoit ,  qu« 
>?  jà,  par  deux  fois,  l'avoit  prié  d'amour  : 
«  ains  rappelloientceuxdu  chârel  le  bon 
jî  Chevalier  j  autre  nom  ne  lui  favoient 
55  donner  «. 

5>  Or  5  durant  le  temps  que  Gyron  fc- 
î5  journoit  à  Maloanc  ,  arriva  un  varlet 
>3  qui  s'en  alla  au  palais ,  &  dit  à  Danayn  : 
55  Sire  5  je  vous  apporte  noHvelles  :  fâchez 
?5  que  dedans  quinze  jouis  fe  fera  un  tour- 
?5  noy  devant  le  château  aux  deux  Sœurs. 
53  Or^  me  dis  (  fait  Danayn  ,  )  qui  a 
if  entrepris  ce  tournoy  ?  Sire,  fait  le  var» 
5>  let  jc'eft  le  RoideNorthomberlande, 
33  encontre  le  Roi  de  Norgalles.  Certes  , 
35  (  fait  Danayn)  fi  je  puis,  ce  tournoy  ne 
î3  fe  fera  pas  fans  moi  »• 

Auffi-côt  Danayn  alla  trouver  fon  cher 
ami  Gyron,  qui  éîoitdans  un  autre  pie- 
ce  du  château,  &  ils  convinrent  qu'ils  fe 
xendroient  enfemble  au  tournoi,  mais  dé- 
guifés  &  fans  être  connus.  Le  bruit  s'en 
répandit  bientôt  dans  le  château  ,  & 
parvint  à  la  Dame  de  Maloanc. 

'35  Or  ,  dit  le  Conte ,  que  ce  bruit  plue 
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5)  fore  à  Madame  de  Moloanc  ,  qui ,  en 
3>  ce  temps  étoit  bien  la  plus  grande  beau- 
â>  té  entre  toutes  les  Dames  du  monde. 
n  Nonobftant  que  Gyron  l'avoir  refuféji 
î>  par  deux  fois  5  quand  prié  d'amour  Ta- 
>y  voit ,  fi  ne  l'en  hait-elle  point,  ains  mec 
3>  {on  amour  en  lui  plus  que  devant.  Elle 
»  ne  prife  tant  tout  le  monde  comme 
»  elle  fait  Gyron.  Elle  aimeroit  mieux 
35  être  Dame  de  lui  tout  feul ,  que  de 
33  toute  la  terre. Tantraime-telie^qu'elle 
33  penfe  fans  cefTe  à  la  beauté  &  à  la  va- 
33  leur  de  lui.  Elle  dit  en  foi-même ,  que 
33  s'il  l'a  jà  éconduite  par  deux  fois ,  lî  ne 
>3  s'abftiendra-t  ellepasdele  requérir  en- 
39  core.  Jamais  ne  penfe  à  ôter  Ion  cœur 
33  de  lui.  Rien  ne  prife  fon  mari  Danayn 
33  au  prix  qu'elle  fait  Gyron.  Elle  dit  en 
i9  fon  cœur  qu'il  n'eft  nul  homme  que  lui, 
3>  qu'il  eu.  plus  bel  &  meilleur  que  tous 
33  âutresChevaliers.  Mourirvoudroit-elle 
33  bien  pour  l'amour  de  lui  ;  heureufe  ôc 
33  honnorée  s'en  tiendroic-elle. 

>3Quand  elle  fut  que  Danayn  &  Gyron 
33  iroient  au  tournoi  devant  le  château 
33  aux  deux  Sœurs,  quin'étoitdiftant  de 
33  Maloanc  que  d'une  petite  journée,  elle 
13  en  fut  fort  joyeufe.  Car  elle  favoit  tout 
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35  certainemenc  que  fi  Danayn  mainte- 
»  noit  la  couftume  que  l'on  tenoirà  celui 
»  temps ,  il  la  meneroic  à  cette  aiTemblée 
>3  pour  voir  le  tournoy  ,  car  bien  écoit 
>>  alors  Tufage  par-tout  le  Royaume  de 
>♦  Logres  (  Londres  )  ^  &  le  Roi  Uter  Pan- 
>5  dragon  même  ,  avoir  cette  couftame 
55  établie,  que  tontes  les  Dames  de  haut 
55  parage,  &c  les  pucelles  auflî,  éteient  me- 
>3  nées  àchacuns  tournoys,  pourvu  qu'ils 
55  ne  fuflent  point  plus  éloignés  de  leurs 
55  maifons  que  d'une  journée.  Celui  foir 
55  même  ,  la  Dame  de  Maloanc  en  parla 
55  àfon  mari ,  qui  lui  répondit  en  loub- 
55  riant  :  Dame  ,  puifque  vous  y  voulez 
3>  aller  j  il  meplaît  bien  \  je  veux  vous  y 
55  faire  conduire  fi  hautement ,  comme  il 
55  appar  tient  à  fi  haute  Dame  comme  vous 
55  êtesj  &  je  vous  bâillerai  Dames  &  Da- 
35  moifelles  qui  vous  y  conduiront,  ^ 
»  vous  feront  compagnie,  mais  je  ne  puis, 
55  pour  cette  fois  vous  y  mener  moi-mc- 
55  me  j  car  Gyron  &  moi ,  nous  voulons 
55  nous  y  trouver  en  état  fort  privé,  & 
55  fans  être  connus  )5. 

La  veille  du  jour  indiqué ,  les  deux 
braves  compagnons  fe  rendirent  au  tour- 
noi en  équipage  fortmodefte,  &  par  un 
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chemin  détourné,  tandis  que  la  Dame  de 
Maloanc  y  ar riveroi t  en  grand  eorrege  par 
la  voie  ordinaire.  Comme  ni  Danayhni 
Gyron  ne  vouloient  être  connus ,  ils  n'é- 
toient  accompagnés  chacun  que  d'un 
Écuyer ,  qui  portoit  leur  écu  &  leur  glai- 
ve. Leurs  armes  étoient  toutes  noires  , 
comme  auffi  leurs  lances  &  leurs  écus. 
Leurs  chevaux  pareillement  étoient 
noirs.  Lorfqu'ils  furent  à  une  certaine 
proximité  du  château  des  deux  Sœurs  , 
ils  rencontrèrent  le  Sénéchal  Lreux,  rail- 
leur incivil  y  &  plus  que  fanfaron  ,  qui 
leur  propofa  de  jouter  avec  lui  de  prime 
abord.  Les  deux  amis  %tn  défendirent 
avec  courtoifie ,  ne  voulant  point  fe  fati- 
guer hors  de  raifon  \  &  defirant  fe  réfer- 
verfains, frais,  &  entiers  pour  lesjoiites 
du  lendemain.  Sur  leur  refus  ^  le  Sénéchal 
ne  manqua  pas  de  leur  tenir  plus  d'un 
propos  moqueur ,  &  de  parler  d'eux  aflez 
haut  à  Meflîre  Yvain  ,  en  termes  inful- 
tans.  Danayn  l'entendant  parler  âinfi, 
entra  dans  un  violente  colère  ,  &  s*en 
expliquai  Gyron  :  «  Ami,  lui  dit-il ,  ces 
5)  Chevaliers  s'en  vont  gabant  de  nous  ; 
3>  que  vous  en  femble?  Faites  comme 
f>  moi 5  répondit  Gyron,  &  lailTez-les  ca- 
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«5  quêter.  Les  mots  qui  leur  échappent 
»  ne  nous  rendront  ni  pires  ni  meilleurs. 
«  Pour  moi ,  leurs  difcours  me  femblent 
3>  vraies  fornettes;  je  les  regarde  comme 
3î  non-avenus.  S'ils  font  aujdurd'huid'hu- 
3>  meur  à  fe  moquer  de  nous,  un  autre 
5>  jour  par  aventures  ,  ils  s'qh  tiendront 
33  pour  rols&malconfeillésjecroisrhom- 
9i  me  qui  nous  a  provoques,  coutumier 
>3  de  parler  ainii  vilainement.  Plufieurs  y 
w  enaparmileRoyaumedeLogres  5  qui 
53  ont  le  même  défaut;  pour  cette  raifon  , 
33  je  ne  tiens  comptede  ce  qu'ils  difent  ; 
»  &  lorfqu'ilspar lentj  c'eft  pour  moi  com« 
«  me  s'ils  ne  parloient  point.  Sire ,  reprit 
33  Danayn ,  je  fuis  de  votre  avis  ;  laiflons- 
«  les  exercer  leur  jaéxance.  Ils  peuvent 
33  déformais  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira  j 
^  3»  honni  fois-je  fi  j'y  fais  attention  jj, 
Mefiire  Yvain  ,  l'un  des  plus  courtois 
Chevaliers  de  la  Table  Ronde,  fouffroit 
infiniment  d'entendre  le  Sénéchal  fe  ré- 
pandre en  propos  injurieux  contre  les 
deux  Chevaliers  inconnus.  Il  ne  put  s'em- 
pêcher de  l'en  reprendre;  mais  Lreux^ 
toujours  plus  incorrigible  ,  recommença 
de  nouveau  à  fe  gaber  d'eux;  il  y  perdit 
fes  paroles;  car  les  deux  Chevaliers  con- 
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tinuerent  leur  chemin ,  fans  plus  prendre 
garde  à  lui,  fe  promettant  bien  d'avoir 
occaiîon  le  lendemain  ,  de  donner  claire- 
ment à  connoître  à  tout  le  monde  qu'ils 
n'éroient  point  des  Chevaliers  d'une  for- 
ce &  d'un  courage  vulgaires. 

C'eften  effet  ce  qui  arriva.  Danaynôc 
Gyron  remportèrent  le  prix  du  tournoi , 
&  terrafferent  tous  leurs  rivaux.  Les  ex- 
ploits de  Gyron  fixèrent  fur-tout  les  re- 
gards de  la  Dam«  de  Maloanc.  «  Quand 
5>  elle  voit  Gyron  chevaucher  de  fon  côté, 
î3  elle  le  connoît  tout  premièrement  aux 
3>  armes  noires  qu'il  portoit ,  ainfi  que 
y>  fon  Danayn  ^  mais  paroiffbic  être  plus 
3>  grand  ,  car  il  étoit  fi  bel  homme  àche- 
»>  val,  que  c'écoit  grande  merveille  de  le 
yy  voir  ;  &  quand  elle  le  voit  approcher 
»  d'elle, reçu  au  col ,  le  glaive  au  poings 
r>  appareillé  de  toutes  ara-jes,  fi  lui  eft.  avis 
1)  qu'elle  ne  voit  autre  Chevalier  que  lui 
«  en  toute  la  place.  Et  pour  ce,  s'il  l'a  re- 
w  fufée,  ainfi  comme  elle-mcmefait,  elle 
55  ne  l'aime  mye  moins,  mais  plus  encore 
55  le  chérit-elle  35. 

^  La  beauté  de  la  Dame  de  Maloanc  fie 
la  plus  vive  impreffion  fur  le  cœur  de  tous 
les  Chevaliers  qui  fe  trouvèrent  au  tour- 
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noi ,  principalemenc  fur  celui  de  Meffire 
Lacj  il  nepouvoicdécournerles  yeux  de 
delFus  elle.  Ce  que  remarquaac  le  Roi 
Méliadus,  il  fe  douta  que  Meffire  Laceu 
écoic  devenu  amoureux  y  &c  pour  favoir  ce 
qui  en  écoic  ^  il  lui  parla  de  cette  Dame, 
de  fa  magnificence, ck:  des  vingt-fix Che- 
valiers qui  luifervoientd'efcorce:furquoi 
Meflire  Lac  répondit  à  Méliadus  j  que 
ces  viiigc-fix  Chevaliers,  fi  braves  qu'ils 
fuflenc  y  étoienc  une  bien  foible  fauve- 
garde  pour  une  Dame  d'une  telle  beauté. 
Ainfi  Dieu  me  foit  en  aide,  ajouta-t-il , 
fi  je  rencontrois  cette  Dame  dans  une  fo- 
rée, de  qu'elle  n'eut  pour  fa  défenfe  que 
cette  même  troupe,  je  ferois  en  forte  de 
la  conquérir  fur  fes  vingt-fix  Chevaliers. 
Quoi  !  férieufement ,  Sire  ,  reprit  Mélia- 
dus ,  vous  vous  propoferiez  de  terrafler  à 
vous  feul  tous  ces  adverfaires  pour  l'a- 
mour de  cette  Dame?  Meffire  Lac  com- 
prit qu'il  en  avoit  trop  dit  ^  <?c  il  en 
eut  quelque  regret.  Mais  puifque  lemot 
écoit  prononcé,  il  prit  fon  parti  ô<  foutinc 
la  gageure.  Sire ,  répondit-il,  vous  me  fe- 
riez vanter,  ce  qui  n'eft  point  dans  mon 
humeur  ;  mais  puifque  j'ai  dit  ce  que 
peut-être  j'aurois  du  taire  ,  fâchez  qu'en 
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effet  je  m'eftimerois  de  trouver  une  oc- 
cafion  de  conquérir  cette  Dame,  fi  fa  con- 
quête ne  tenoitqu'à  la  défaite  des  vingt- 
fix  Chevaliers  qui  Tacconfipagnent. 

Danayn  n'entendit  rien  de  cette  con- 
verfation  ,  s^étant  entièrement  occupé  à 
regarder  la  joute  j  mais  le  hafard  voulut 
que  Gyron  ,  plus  près  de  Melîîre  Lac  , 
eût  entendu  diftinétement  tout  ce  qui 
s'étoit  dit  entrelui^:  Méliadus,  aufujet 
delà  Dame  de  Maloancj  &:cen'étoit  pas 
pour  la  première  fois  d^  la  journée  qu'il 
entendoit  vanter  les  charmes  de  cette 
Dame  ,  par  les  Chevaliers  du  Tournoi , 
car  route  la  place  retentidbit  d'acclama- 
tions autour  d'elle  :&  ce  concert  d'hom- 
mages flatteurs  &  involontaires  ,  réveil- 
loitdans  le  cœur  de  Gyron  l'amour  qu'il 
nourridoit  peur  fa  Dame  ,  &  qu'il  cher- 
choit  vainement  à  étouffer.  Le  propos  de 
Meflire  Lac  fit  fur  lui  une  autre  impref- 
don  que  les  éloges  prodigués  à  la  Dame 
de  Moloanc  par  le  refte  deraffemblée.ll 
s'approcha  de  lui^fansque  Danayn, tou- 
jours occupé  ailleurs ,  y  fît  attention  \  8c 
confidérant  qu'un  tel  projet  n'avoit  pu 
être  conçu  que  f>ar  un  Chevalier  d'un 
grand  courage,  il  fut  partagé  entre  l'efti- 
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me  que  lui  infpiroit  Meflîre  Lac ,  &  le 
courroux  d'entendre  ainfi  menacer  fa 
Dame  d'un  enlèvement.  Il  ne  croyoic 
point  cependant  que  l'amour  entrât  pour 
tien  dans  fon  dépit,  il  ne  Tattribuoit  qu'à 
fon  amitié  pour  Danayn. 

35  II  fe  difoit  5  que  quiconque  fcroit 
n  déshonneur  à  Danayn  ,  il  le  tiendroit 
>?  fait  fur  lui-même  \  ôc  pour  ce  ,  il  étoic 
»  courroucé  envers  Meffire  Lac.  D'autre 
5?  part ,  pour  la  grande  parole  qu'il  avoic 
«  dite  des  vingc-fix  Chevaliers  ,  il  en  fai- 
33  foit  grand  cas  ,  &  fe  difoit  qu'il  le  con- 
33  noîcroit  volontiers  »y. 

Il  Taborda  donc  civilement ,  &  lui  fit 
Gonnoître  qu'il  avoit  tout  entendu.  Mef- 
fire Lac  lui  répondit,  qu'il  perfiftoitdans 
ce  qu'il  lui  avoit  entendu  dire;  &  que 
quand  même  il  feroit  un  des  vingt-  fix 
Chevaliers  ,  cette  confidération  ne  l'em- 
pêcheroit  pas  de  tenter  la  conquête  de  la 
Dame  de  Maloanc.  Gyron  lui  confeilla, 
s'il  fe  fentoit  la  force  de  vaincre  à  lui  feul 
vingt-fix  Chevaliers ,  pour  l'amour  de 
cette  Dame  j  de  tenter  un  exploit  beau- 
coup  plus  glorieux^  en  remportant  lepri:^ 
du  1  oarnoi  fur  tous  les  autres  Cheva- 
liers, Ainfi  s'entre-défioient  ces  deux  brat 
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ves  rivaux,  qui  avoient  une  mutuelle 
envie  de  s'éprouver  ,  envie  qu'ils  ne  car- 
dèrent pas  à  mettre  à  exécution.  Mélia- 
dus  &  Danayn  fe  mirent  de  la  partie. 
Gyron  &  Danayn  abattirent  par  deux 
fois  5  l'un  Meffire  Lac  ,  l'autre  le  Roi 
Méliadus  ;  mais  bientôt  après  ,  Mélia- 
dus  Ôc  Meffire  Lac  abattirent  à  leur  tour 
tes  redoutables  adveifaîres.  Enfin,  dans 
une  troifieme  attaque  ,  Gyron  &  Danayn 
remportèrent  le  prix  du  Tournoi. 

Les  deux  vainqueurs  gardèrent  l'ano- 
nyme 5  &  ne  voulurent  point  fe  faire  con- 
noître.  Après  le  Tournoi ,  Danayn  reçut 
par  un  de  fcs  couriers,  des  nouvelles  des 
deux  frères  de  la  terre  foraine  qui  avoieni: 
tué  fon  coufin-germain ,  &  qu'il  fiifoit 
chercher  depuis  long -temps,  pour  en 
avoir  vengeance.  Comme  l'injure  lui  ctoic 
perfonnelle,  il  crut  qu'il  étoit  de  fon  hon- 
neur d'en  tirer  raifon  à  lui  feul.  11  ne  fit 
donc  point  part  de  fon  deffein  à  fon  ami 
Gyron ,  à  qui  il  fe  contenta  de  dire  qu'une 
affaire  importante  le  demandoic  ailleurs, 
êc  qu'il  l'invitoit  d  retourner  fans  lui  à 
Màloanc  ,  où  il  ne  tarderoit  pas  à  le  re- 
joindre. 11  fit  dire  la  même  chofe  à  la 
Dame  de  Maloanc ,  qui^  en  conféquence 
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reprit ,  avec  tout  fon  cortège ,  la  route  de 
fon  château. 

Gvron  n'avoit  pas  oublié  les  de/Teins 
de  Meffire  Lac  fur  cette  Dame ,  &:  A4ef- 
fire  Lac  s'en  fouvenoit  encore  mieux, 
Çelui-cî  fâchant  par  où  la  Dame  devoir 

f)a(rer,  s*alla  mettre  en  embufcade  dans 
a  forêt.  Gyron  qui  ne  croyoit  point  que 
Meffire  Lac  eût  pris  les  devants,  fe  con- 
tenta de  fuivre  un  peu  loin  le  cortège 
de  fa  Dame.  Diverfes  aventures  lui  en  fi- 
rent perdre  les  traces  j  &  le  même  hafard 
qui  les  lui  avoit  fait  perdre ,  les  lui  fitre- 
trouver.  Mais  il  n'étoit  bientôt  plus  temps 
de  venir  à  fon  aide  ,  car  il  trouva  que 
Meffire  Lac  emmenoit  la  Dame ,  après 
avoir  efFedtivement  défait  &  mis  en  fuite 
les  ving'fix  Chevaliers. 

Outré  de  colère  ^  l'amoureux  Gyron 
fond  fur  Meffire  Lac ,  qui  le  reçoit  en 
rival  digne  de  Gyron  j  mais  celui-ci  a 
lavantage  du  combat ,  &  délivre  ainfi  fa 
Dame  des  mains  du  RaviflTeur. 

Voilà  donc  la  Dame  de  Maloanc  re- 
rçii-fe  .par  la  vidoire  au  pouvoir  de  fon 
vengeur.  Sou   bienfaiteur  eft  le  Héros, 
qu'elle  aime.  Quel  événement  pour  une 
amante  !  La  pofition  où  Gyron  fe  trouve^ 
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lî'eft  pas  mohrs  fortanée  II  Ivientde  con- 
quérir fa  Dame  fur  un  rival  ;  il  l'aime  au 
fond  du  cœur  j  &  il  eft  sûr  d'en  être  aimé. 
Les  voilà  cous  deux  feuls  ,  fans  témoins, 
au  fond  d'une  forêt ,  fous  la  garde  du 
myftere ,  fous  la  conduite  de  TAmour. 
Toutfavorife  l'amant,  s'il  veiiruH  inf- 
tant  oublier  qu'il  eft  ami. 

Il  ne  la  pas  encore  oublié  ^  «  Madame, 
55  (lui  dit-il  ) ,  vous  êtes  du  Chevalier 
y>  délivrée;  bien  pouvez  aller  vers  Ma- 
so loanc  5  fi  c'eft  votre  delTein. 

yy  La  Dame  de  Maloanc ,  encore  toute 
»  troublée,  lui  répondit  :  Sire ^  de  celte 
w  délivrance  je  dois  remercier  Dieu  & 
3)  vous;  car  j'étois  déshonorée  à  toujours, 
»  n'eût  été  votre  prouefle ,  qui  m'a  de 
»  honte  préfervée.  Mais  que  ferons-nous? 
>j  Car  j'ai  tout  mon  monde  perdu.  Mes 
M  Chevaliers  s'en  font  fuys  ,  &  mes 
a>  Ecuyers.  Auffi  ont  fait  mes  Damoifel- 
»  les,  quiavoient  peur  de  mort,  fi  m'ont 
»  laiffée  feule. 

j>  Dame  ,  dit  Gyron  ,  de  ce  ne  foyez 
»  inquiète.  Votre  cortège  ne  dok  pas^ 
«  être  tant  éloigné  de  vous ,  que  ne  Tayer 
»  bientôt  recouvré.  Or  chevauchons  sûre- 
»  ment,  car  afïez  tpt  le  trouverons.  Cela 
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35  dit,  ils  chevauchèrent,  &  fe  remirent 
?î  à  la  voie. 

>î  Quant  la  belle  Dame  de  Maloanc, 
»  qui  jà  avoir  toute  fa  peur  oubliée  ,   fe 
5>  voit  toute  feule  avec  le  Chevalier  du 
>5  monde  que  elle  aimoit  le  plus ,  &  qui 
»  fi  preud'homme  des  armes  étoic,  qu'il 
»  avoir  tout  le  monde  palTé  ,  &  qui  étoit 
)>  plus  beau  &  plus  gracieux  que  tous  les 
n  autres  en  toutes  chofes,  elle  ne  fait, 
M  à    celluy   point ,   ce  qu'elle   en  doit 
3»  dire.  Tout  le  cœur  lui  va  remuant. 
35  Tantôt  lui  -veut-elle  parler  d  amour , 
»  &  tantôt  s'en  retient  j  car  grant'peur 
»  &  grant'doutance  elle   a  qu'il  ne  la 
5»  tienne  pour  folle,  &  qu'il  ne  l'écon- 
3«  duife  tout   ainfi  comme  il   a  autre- 
»  fois  fait.  Amour  toutefois  lui  va  com- 
»  mandant  qu'elle  dife  à   Gyron  toute 
»*  fa  volonté  j  mais  d'autre  part ,  fens , 
«  &  honte  )    &  fon  doute ,  lui  deffen- 
»  dent  ;  ^  pour  ce ,  ne  fait-elle  ce  qu'elle 
M  doit  faire. 

»  Amour  lui  dit  :  Dame ,  parlez  sûre- 
»  ment ,  car  Gyron  ne  vous  éconduira 
»  mye  ;  tant  êtes  gente  de  corps,  ave- 
>»  nance  &  belle  de  vifâge ,  que  celuy  ne 
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3>  feroic  mye  Chevalier  qui  vous  ccgiî»- 
j?  duiroic  de  tout  point. 

«  Et  honte  j  d'autre  côté  ,  lui  difoît  : 
«  Dame,  tenez-vous  de  parler ^  car  Gy- 
3)  ron  aime  tant  Danayn  ,  que  il  ne  fe 
55  mefFeroit  enrers  lui  pour  nulle  aven- 
5>  ture  du  monde.  Il  vous  éconduira  in- 
3>  failliblement ,  ainfi  qu'il  a  fait  aucune 
55  fois.  Pour  ce ,  mieux  vous  convient 
55  vous  taire,  que  parler. 

35  Ainfi  penfant  diverfement ,  chevau- 
55  cha  quelque  temps  la  Dame  de  Maloanc 
35  à  côte  de  Gyron ,  ayant  toujours  inten- 
>3  tion  de  lui  dire  fon  penfer. 

55  Si  la  Dame  de  fa  part,  penfoit  ?  auflî 
»  faifoit  Gyron  de  la  fiennQ,  Car  quant 
3>  il  regardoit  la  Dame ,  tout  fon  cœ»r 
53  étoit  étnu. 

^^  Amour  luidifoitque,  à ceftuy  point, 
3>  ilavoit  trouvé  lieu  ôc  temps  que  il  pou- 
3>  voit  avoir  pleine  joye  de  fes  amours  j  &c 
33  qiî-e  fi  il  ne  l'avoit  d  cette  fois^  jamais 
3>  ne  pourroit  de  fon  vivant  à  cette  fin 
30  venir;  ôc  qu'il  pouvoir  obtenir  de  fa 
3>  Dame  ce  qu'il  avoir  defiré  longuement; 
3»  &  que  ce  pouvoit-il  trop  bien  fa  ire.  Car 
»  il  favoit  bien  certainement  que  à  la 

33  Dame 
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55  Dame  n'en  déplairoit,  pour  ce  qu'elle 
5>  l'avoir  jà  requis  de  cette  chofe  ,  com- 
35  me  lui-même  le  fçavoit.  Ainfi  lui  di- 
53  foit  Amour. 

35  Mais  Courtolfie  lui  difoit  au  con- 
ji  traire  :  hà  !  hà  !  Gyron ,  ne  te  comporte 
33  ainfi  envers  la  femme  de  ton  co'mpa- 
3?  gnon  Danayn,  qui  tant  t*aime  &  t'ef- 
33  time^  comme  toi-même  le  fçais.  Ne 
33  fais  honte  ni  deshonneur  à  fi  preu- 
^3  d'homme  comme  ileft,nià  fibonChe- 
'  >3  valier.  Ne  le  feras ,  certes ,  que  tu  ne 
39  foyes  appelle  detnahifon  &  de  grant'vi- 
35'lénie  j  car  jama?^aprè^  telle. ac^lion  , 
3«  n'y  aura  d'honneur  pour  toi.  Ainfi 
w  difoit  à  Gyron  Courtoifie. 

>>  Et  en  tel  penfer  chevauchoit  GyroJi 
y)  derrierefa  Dame  ,  non  pas  loing d'elle. 
33  Et  tarît  plus  l'^lloit.  jegardanr  j  tant 
î5  plus  lui  plaifoit-erie-.' Hus  d'une  fois 
3)  Vpùkit-il  dire'  t^t  -  pleiiierneiit'à  'fa 
33  Dame  ce  (^li'iî  peiifoit  j  &  àjirès  s^eii 
33  rôtérîbit  pour  Tion'te.  .    *  '^    "' 
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3>  donne  bonne  aventure  )  quelle  eft  la 
)5  chofede  ce  monde  qui  plus  toft  menne 
>j  ungChevaliei*àfaireproue(re(?c  valeur? 
33  Dame  (die  Gyron)  n'en  doutez  poinr, 
»  c'efl:  Amour*  Amour  eftiî  haute  chofe  , 
j3  &  a  fi  merveilleux  pouvoir  qu'elle  fe- 
3»  roic  au  befoin  ,  d'un  homme  couarc^ 
99  un  preux  &  hardy  Chevalier. 

A  En  nom  de  Dieu  ,  Sire  (  fait-elle  ), 
3>  félon  ce  que  vous  me  dites ,  il  m'efl: 
3>  avis  qu'Amour  eft  troppuiflfante  chofe. 
»  Dame  (reprit-il), ainfi  m'aide  Dieu , 
35 vous  dites  la  vérité  pure.  Or  fâchez  que 
a  jamais  en  jour  de  ma  vie  je  n'euffeété 
33  tel  Chevalier ,  comme  Meffire  Lac 
>3  vient  de  l'éprouver  5  n'eut  érélagrant'. 
M  force  qui  eft  en  Amour.  Et  certes  auflî, 
»  n'eût  été  la  grant'force  d'Amour ,  ce 
«  très-bon  Chevalier  qui ,  les  vingt-  fix 
i)  Chevaliers  de  Maloanc  mit  à  décpnfi- 
3>  ture  ,  ncn  eût  pas  fait  cç  qu'il  en  fit; 
3>  mais  la  très-grand'Amour  qu'il  avoir  à 
»  vouSj  luy  fit  faire  &  entreprendre  ung 
3>  Cl  grant  fait  comme  vous  même  avea 
w  vu.  Or,  fâchez  tout  vraiment  que  ^ 
»  n'eût  été  la  grant'force  d'Amour,  je 
33  n'euffe,  moy-rrîême  en  nulle  manière 
V  du  monde,  déconfit  fi  légèrement  le. 
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)>  bon  Chevalier  Meffire  Lac  ,  comme 
»  j'ai  fait.  Mais  Amour  qui  en  moi  s^eft 
3)  logé,  fi  me  donne  pouvoir  &  force  de 
w  le  déconfire  ainfi  toft  comme  vous  vires. 
»  Comment  ^  Sire  ?  (  fait  la  belle 
55  Dame  de  Maloanc  )  ,  aux  paroles.que 
»  vous  dites,  m'eft  avis  que  vous  aimez 
55  par  amour. 

3>  Certes  5  Dame ,  reprit  Gyron,  vous 
»  dites  vérité.  Et  voyerement  aimé-je  en 
3>  telle  manière  qu'il  m'eft  avis  que  nul 
»  autre  Chevalier  ne  put  plus  aimer  que 
i>  j'aime.  Et  certes  d'icelle  amour  qui  au 
«  coeur  m'eft  entrée  ,  ôc  qui  me  tient  fi 
»  fermement  comme  amour  puiife  tenir 
»  homme  ,  me  tiens-je  à  trop  fortuné. 
31  Car  je  dis  bien  tout  hardiment ,  que 
55  j'ay  le  mien  cœur  affis  en  la  plus  belle 
55  Dame  qui  au  monde  foit  ;  &  c'eft  ce 
>5  qui  me  fait  effectuer  ce  que  je  ne  pour- 
•5  rois  faire  en  autre  guife*  Oui ,  Dame  , 
j>  fi  n'eût  été  la  très-grant'force  d'Amour, 
55  je  n'eufle  pu  faire  en   ce  tournoi  ce 
»  que  vous  vîtes  i   &c  fi  je  fis-là  aucune 
5*  chofe  dont  je  doive  avoir  los  &  pris, 
m  j'en  dois  fçavoir  gré  à  Amour  &  à  ma 
»  Dame  que  j'aime.  Nulle  autre  chofe 
»  au  monde  je  nQti  dois  remercier. 

Dij 
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î>  Quant  la.  -rFès-nGble  Dame  de  Ma- 
»  loanc  entend  ces  paroles  3  elle  eft  plus 
3à  joyeufe  qu'elle n'éroic  devant;  car  bien 
w  lui  vadilant  le  cœur  que  Gyron  n'aime 
>^  niTÎle'aiirre  qu'elle.  Et  quantGyroneut 
»  fini  de  parler  ,  elle  reprit  la  parole  & 
50  dit  :  Sire ,  ainfi  Dieu  vous  donne  bonnô 
?>  aventure.  Or  me  dites  fans  plaiianter  , 
^y  qui  eft  la  Dame  que  tant  aimez  ,  &c 
5>  dont  vous  prifez  la  beauté  fur  toutes 
5i  les  Dames  de  ce  monde  ? 

53  Dame  ,  dit-il ,  ainfi  m*ayde  Dieu  , 
M  k  plus  belle  Dame  qui  foit  au  monde  , 
M  qui  pourroit-ce  être,  autre  que  vous  ? 
»>:&  vous-même  le  favez  tout  certaine- 
3>  ment,  Ouy  ,  chère  Dame  ,  vous  êtei 
>>  celle  même  que  j'aime  de  tout  mon 
»  c<3eur  auflîfort  comme  Chevalier  puifFe 
»  aimer  Dame. 

35  ^ir^  (  dit-elle  )  ,  qu'eft-ce  que  vous 
>>  m'sallez  icidifarit  ?  Vous  m'éprouvez, 
^IknS'' doutes  &j^pènfe  cjue  vous  atteii- 
55  dez  la  mienne  réponfe  ;  pour  après 
»  vous  en  gabcr ,  {'fn0fu€r)/'dï  îl'n'y 
V  a  mye  encore  grandement  de  temps  j 
$f  êcde  ce  me  fouviens-je  trop  bien,  que 
i>  je  vous  dis  telles  paroll^s  cdmtne  votfs^ 
f>  mêài«"  le  feavez  5  &  vous  me  rèfu- 
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»  faces  dii  roiu.  Or,  mainienanc  vous 
5î  me  dites  que  vous  m'airnez  iurès  fort, 
/3  Cela,  Sire  5  me  fembie  trop  difficile 
yi  à  croire. 

»  Ma  Dame ,  fait  Gyron ,  pour  Di^ii  ! 
33  ne  médites  plus  telles  parolles.  Sijefus 
«  fol&  aveugle  encontre  vous  ,  ne  me 
»  reprochez  plus  cette  faute,  mais  prenez 
33  moypourvotre  Chevalier;  &fçache2  y 
»  ma  douice  Dame  ,  que  nul  amour  au 
33  monde  n'eft  plus  iincère  que  le  mien. 

33  La  Dame  ,  qui  de  cette  parolle  fuE 
55  route  joyeufe,  fetut,  fans  lui  répondre 
33  nul  mot.  Or ,  venoit-elle  d  ouir  tout 
33.  ce  qu'elle  deiîroit  d'entendre,  &c  con- 
33  nut-elle  bien  tout  certainement  que 
3«  Gyron  parloir  avec  fincérité.  Et  pour 
o  ce  ,  fans  répondre  mot ,  ralloit-elle 
33  toujours  écoutant.  -    ■ 

M  Ainfi  parlant ,  chevauchèrent  tant 
33  qu'ils  trouvèrent  ung  petit  fentier  qui 
35  s'en  alloit ,  au  travers  de  la  foreft , 
33  droitement  à  une  fontaine.  Gyroit 
33  quitta  alors  le  grand  chemin,  femic 
33  au  petit  fentier  ,  &  dit  a  la  Dame  de 
.  «3  MaîoanC'  :  Dame  ,  je  me  fens  travaillé 

Ide  la  fatigue  du  Tournoy  &  du  dernier 
combat;  fiilvousplaifoit.  jeme  von- 
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i>  drois  un  petit  repofer  à  la  fontaine  qui 
»  eft  cî-devant.  Sire,  dit-elle,  foit  fait 
>î  a  votre  volonté.  Et  lors  entra  la  Dame 
35  avec  Gyron  au  petit  fentier. 

•3>Quant  Gyron  8c  la  belle  Dame  de 
»  Maloanc  furent  arrivés  à  la  fontaine  , 
5>  Gyron  defcendit  le  premier ,  &  atta- 
«  cha  fon  cheval  à  ung  arbre ^  &  puis 
j>  defcendit  fa  Dame.  Et  quant  il  Teut 
«  defcendue ,  il  ôta  fon  haume,  &  mit 
55  fon  écu  d'une  part  &  fon  'épée  de 
>3  l'autre,  tout  joignant  la  fontaine.  Icelle 
»  épée,  comme  le  Ledeurpeut  s'enfou- 
«  venir,  avoir  appartenu  jadis  au  bon  Se 
3>  vaillant  Chevalier  HecSlor-le-Brun.'  Et 
»  pour  l'amour  de  luy ,  de  auffi  pour  ce 
55  que  l'épée  étoit  parfaitement  bonne  , 
J5  Gyron  -  le  -  Courtois  la  prifoit  plus 
3>  chèrement  que  ne  faifoit  le  Roi  Artus 
sy  le  meilleur  château  qu'il  eût.  Mais  c'eft 
3>  trop  dire  pour  l'inftant  dont  nous  par- 
»  ions  :  car  Gyron  en  ce  moment  ne  fe 
»>  fouvient  ni  de  fon  épée ,  ni  des  devoirs 
»  que  la  devife  qu'elle  porte  lui  prefcrit. 
3>  Gyron  a  oublié  toute  courtoifie,  Se  n'a 
i>  d'autre  objet  que  de  pourchaflTer  la 
}9  honte  de  Danayn  (on  ami.  Si  ôte  fon 
«  haubert  &c  comaience  à  fe  défarmer 
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îj  tourna- fait  pour  accomplir  fon  coupa- 
»  ble  deffein. 

35  Acelluy  point  qu'ils  étoient  en  cette 
»  guife&  tout  appareillés  defacrifîer  leur 
»  honneur  à  leur  paflîon ,  advint  que 
5>  répée  deGyron  tomba  dans  Teau.  Ce 
»  que  voyant Gyron, il  quitta auffi-tôt fa 
»>  Dame  pour  courrir  retirer  fa  chère  épée 
»  de  la  fontaine  où  elle  venoit  de  tomber. 

£n  la  retirant  ,  en  l'effuyant ,  &  en 
confidérant  fi  elle  ne  s'étoit  point  en- 
domm.igce  ,  fes  yeux  invclontairemenc 
fe  portèrent  &  fe  fixèrent  fur  la  devif« 
vertueufe  qu'y  avoitfait  infcrire  Heftor- 
le-Bran  :  Loyauté  p^jf^  tout\y  trahifon 
ternit  tout  ^  &c»  La  vue  de  cette  devife 
fit  fur  Gyron  TefFet  d'un  talifman.  Il  la 
relit  à  plufieurs  reprifes ,  comme  s'il  la 
remarquoit  pour  la  première  fois.  En  la 
lifant  &  reiifant  ain fi ,  il  tombe  dans 
une  reflexion  profonde. 

sîGyron  adonc  commença  â  penfer  dans 
3>  foi-même  &  à  fe  dire  que  certes  il  a 
35  voullu  faire  trop  mauvaifes  œuvres  à 
))  celluy  point,  &  qu'il  en  fera  déshonnoré 
33  fi  on  le  fçait  ;  &  que  chacun  qui  Ten- 
35  tendra  raconter  le  tiendrai  traître.  Or 
«  voit-il  bien  en  foy-mème  que  petit  s'en 

Div 
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^5  efl  fallu  qu'il  ne  fe  foir  trop  vilainement 
»  mcfait  envers  fon  compagnon.  Tout 
»  rempli  de  fon  remords ,  Gyron  s'aflTit 
«  fur  la  fontaine,  &c  commence  à  réfléchir 
»  plus  triftement  qu'il  navoit  fait  encore. 
»  Et  quant  la  Dame  de  Maleanc,  qui 
55  ung  peu  devant  l'avoit  vu  fatisfait  & 
>3  joyeux  ,  le  vit  fi  étrangement  penfer, 
5>  elle  en  devint  tout  ébahie  &  fi  émer- 
i»  veillée  ,  qu'elle  ne  fçavoit  qu'en  croire. 
M  Et  pour  voir  fi  elle  le  pourroit  recon-r 
5>  forcer,  elle  s'en  alla  auprès  de  lui,  & 
>5  luy  dit  :  Sire  ^  que  penfez-vous  ? 

«  Ce  que  je  penfe  ?  dit-il  ;  fi  m'aide 
5>  Dieu,  Dame,  je  penfe  à  ce  que  je  vois 
:»  tout  apevtement ,  que  bien  peu  s'en  faut 
yi  que  je  ne  me  fois  honni  à  toujours.  Et 
j>  bien  puis-  je  dire  qu'envers  mon  com- 
»  pagnon  j'ai  trahifcn  commifeà  ceftuy 
n  point.  Puis  donc  que  je  me  fuis  fi  ahonté 
»  comme  d'avoir  penfé  trahifon  envers 
•3^  fi  va'illanc  homme  comme  eft  Danayn- 
jvle-Roux,  qui  tant  m'aime,  fçachez, 
35  Dame,  que  je  ne  veux  plus  vivre  dé- 
3>  formais  ,  ôc  que  raifon  veut  que  je 
30  prenne  vengeance  de  moy ,  &  que  je 
35  meure  tout  maintenant. 

15  Et  quant  il  eut  dit  cette  parolle,  il 
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>5  recommença  à  regarder  fon  épée  ,  & 
»  dit  :  haa  bonne  épée  ,  tant  eft  en  voijs 
33  plus  de  beauté  &c  de  valeur  qu'en  tou- 
33  teautie,  tant  fûtes  vous  jadis  enmeilr 
33  leures  mains  que  vous  n'êtes  aujour- 
33  d'huiiEttantfut  meilleur  en  toutes guî- 
33  {qs  que  je  ne  fuis ,  celluy  qui  à  moy  vous 
>y  donna. Oncques  trahifon  ne  penfa  ^à  nul 
35  jour  de  fa  vie.  Mais  moy,  j^ai  penfé  tra« 
33  hifon  trop  laide  envers  le  plus  courtois 
33  homme  du  monde.  Et  puifqu'ainfi 
fj  m'eft  advenu  ^  il  convient  que  j'eu: 
33  prenne  vengeance  de  moi-même. 

Après  que  Gyron  eut  ainfi  parlé  en 
préfence  de  la  Dame  de  M.aloanc,  qui 
étoit  toute  faifie  d'étonnement ,  &  toute 
interdite  de  ce  qu'elle  entendoit ,  il  prie 
fon  épée  par  le  haut,  étendit  le  bras,  ^ 
s'en  donna  un  grand  coup  qui  lui  traverr 
fa  le  corps  de  part  eaprirr  ^puîs  ilfe  refif 
ra  l'épée  de  force,  8c  il  s'apprêcdit  à  don- 
ner un  fécond  coup,  quand  la  Dame  de 
Maloanc  fe  jeta  au-devant ,  ôc  lui  rete- 
nant le  bras,  s'écriatout  en  pleurant:)3H,'ïa 
33  mercy  ,  franc  Chevalier  layezmercy  de 
3'  vous-même,  &  ne  vous  tuez'pas  en  relie 
3>  manière ,  &  pour  néant.  Haa ,  Dame  y 
5^  dit-il  5  je  vous  prie  ^  pour  Dieu ,  lait 

Dv 
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99  fez-moi  accomplir  ma  volonté;  car,  cer- 
jj.res,  j'ai  bien  la  mortdeffervi  [mérité) 
»  &  pour  ce  5  je  veux  mourir  icy  tout 
3>  maintenant;  car  puifque  j'ai  commis 
3>  trahifon  y  je  ne  dois  plus  vivre  dé- 
3>  formais. 

5>  La  Dame  qui  trop  fort  pleuroir ,  & 
5>  tropécoit  épouvantée  de  cette  aventure, 
3>  tenoit  toutefois  Gyron  par  le  bras  ,  & 
^>  fe  couchoit  deffus  luy  pour  rempèchei' 
j>  de  fe  tuer.  La  place  où  ils  étoient  l'un 
5>  &  l'autre  ctoirde  fang  fi  emplie  ,  com- 
j>  me  fi  ont  eût  occis  deux  hommes  ?>. 

En  ce  moment  furvient  Danayn.  U 
vient  de  venger  la  mort  de  fon  coufir^» 
Le  hafard  le  fait  pafler  par  cet  endroir. 
Il  voit  fon  ami  nageant  dans  fon  fang  j 
il  apprend  de  fa  bouche  tout  ce  qui  s'é- 
toit  paflTé.  Gyron  ne  lui  cacha  que  la  foi- 
bleue  de  la  Dame  de  Maloanc  ;  il  s'ac- 
cufe  feul  5  &  dit  à  fon  ami  :  que  de  honte 
&  de  remords  d'avoir  penfé  a  lui  faire 
outrage  il  a  voulu  mourir.  Danayn  ad- 
mire l'héroïfme ,  la  vertu  ,  la  fidélité  de 
fon  loyal  ami,  il  le  conjure  de  vivre,  & 
l'affure  plus  que  jamais  de  fon  eftime  &c 
de  fon  amitié.  Gyron  alors  confent  qu'on 
prenne  foin  de  i^^  jours.  Danayn  le  fait 
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auffi-tôt  mecire  fur  une  civière ,  &  le  con- 
duit lui  même  au  châre  ui  le  plus  prochaino 
Ce  château  appartenoit  à  un. vieux 
Chevalier  dont  la  nièce  étoit  cette  même 
Demoifelle  Bloye  ,  qui  avoit  prié  G/roa 
de  la  prendre  fous  fa  conduite  ,  &  pour 
qui  Gyrons'étoit  battu  contre  le  Chcva^ 
Her-fans'pcur^  qui  vouloit  l'enlever.  La 
Demoifelle  ne  le  fit  pas  prier  pour  rece- 
voir fon  défenfeur.  La  reconnoilTanee 
lui  en  faifoit  une  loi ,  mais  un  fentiment 
plus  vif  encore  lui  parloit  pour  Gyron  } 
&  depuis  le  jour  qu'il  Tavoit  fecourue  j 
la  valeur  &  les  grâces  de.  ce  courtois 
Chevalier  ,  lui  revenoient  fans  c^i^Q  à  la 
mémoire.  Elle  mit  les  foins  les  plus  em- 
preflTés  à  fa  guérifon.  Elle  fit  vifiter  fa 
blefTare  par  les  Mires  (  Médecins  ),  qui 
déclarèrent  que  la  plaie  n'étoit  point 
mortelle.  Et  comme  elle  avoit  le  talent  / 
&  TadrefTe  néceifaire  pour  le  foigner  , 
elle  fe  livra,  pour  fon  bienfaiteur, â cette 
intérefflmte  occupation.  Danayn  voyant 
fon  ami  en  fi  bonnes  mains  ,  retourna 
dans  fon  château  avec  la  Dame  de  Ma- 
loanc ,  non  fans  promettre  à  Gyron  de  ve- 
nir fouventfavoir  de  fes  nouvelles.  Il  ne 
put  lui  tenir  parole  y  5c  celles  que  Gyroa 
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reçut  au  bouc  de  quelque  remps ,  furent 
bien  fâcheufes.  La  Dame  de  Maloanc  n'a>- 
voitpoincreçu  5  comoieGyron  ,  deblef- 
fures  d'épéej  mais  fon  cœur  étoic  forte- 
ment navré  5  &  l'aventurede  la  fontaine 
àvoicmis  (es  fens  dans  une  telle  agi  tationj, 
que  dès  le  lendemain  dé  fon  arrivée  dans 
fon  château,  une  fiévre-brûlante  annonça 
une  révolution  férieufe.  La  maladie  fie 
des  progrès  rapides.  Dans  fan  délire,  elle 
ne  parloit  que  de  Gyron  j  elle  rappelloic 
fanscelTê,  foii  étariempira.  Ëiie»itiourUc 
enfin  en  prononçnfiït  fon  nom.  E)anayn 
qui  ignoroit  les  fentimens  auxquels  (on 
cœur  s'éroic  livré,  ^quicohnôiCToit  tou- 
te la  délicàtefie  &  toute  Tamitié  de  Gy- 
ron pour  lui  3  regretta  fincérement  fa 
femme.  Il  fit  part  à  Gyrondec€;tte  perte; 
&  celui-ci  pénétré  de  cette  tiouvelle  & 
dévorantfa  douleur,  fut  long-temps  à  fe 
rétablir  de  fa  bleflTure.  Il  fallut  tous  les 
foins  que  la  Demoifelle  Bloye  lui  prodi- 
gua pendant  plufieurs  mois  pour  aifurer 
fa  vie,  &  lui  rendre  la  faute.  EUeyreulEt 
&  fes  (uccès  furent  même  fi  complets  , 
que  le  ccfeur  de  Gyrbn  s'enflamma  de 
nouveau.  Et  fur  quel  objet  plus  digne  êc 
plus  aimable  fon  choix  pouvoit-il  tom- 
ber ,  que  fur  une  Demoifelle  dont  les 
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belles  mains  hâroient  chaque  jour  fa  gue- 
rifon,  &  dont  les  yeux,  les  plus  beaux  du 
monde  ^  animés  d'un  feu  rendre,  fem- 
bloienc  lui  dice  :  Gyron  ,  celle  qui  guérit 
ta  blejjwe  ,  en  a  reçu  une  de  toL  Deux- 
Amans  dont  le  cœur  &  les  yeux  font  ainfi 
d'accord,  ne  tardentpas  long-temsas'ex- 
pliqueu  de  vive  voix.Gyron  fit  à  la  Demoi- 
felle  l'aveu  du  plus  tendre  hommage  ,  Se 
la  conjura  de  l'agréer  pour  fon  Chevalier. 
1!  obtint  cette  grâce;  &  û  l'on  ofe  le  dire 
en  mcme-temps,  il  en  fit  une.  Danayn  , 
.de  fon  côré>  avoit  quitté  fon  château 
pour  difliper  fa  douleur ,  il  avoir  couru 
le  monde  pendant  quelcjues  temps ,  &c 
revint  au  château  ,  où  Gyron  ,  guéri  & 
fatisfait  ,  vivoit  avec  la  Demoifelle 
Bloye ,  dans  la  plus  parfaite  intelli- 
gence ,  cimentée  par  les  plaifirs. 

Danayn  étoit  tropd'ami  de  Gyron  pour 

quecelui-ci  ne  lui  apprît  pis  fon  bonheur. 

Il  s'en  ouvrit  donc  à  lui  ,  du  confente- 

mgnt  même  delaDemoifelle,  quifavoic 

à  quel  pointces  deux  Chevaliers  étoient 

intimes;  &  qu'ilnepouvoit  point  y  avoi'j 

..de  myftereentr'eux.  Ainiî ,  après  avoir 

-paOé  quelque  temps  isnfemble,  Gyron 

-  enxretenoit  un  jour  Danayn  de  la  faris- 

:  faâ;ion  qu'il  goiuoit  auprès  de  la  belle 
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Bloye.  Il  fe  flatcoit  que  fon  choix  auroic 
toujours  l'approbation  de  Danaynrmais 
à  fon  grand  éronnenient ,  celui-ci  fronce 
le  foucil  ^  fecoue  la  tète  ,  &  dit  à  Gy- 
ron  :  Ami,  je  voudrois  avoir  perdu  la 
pareille  quantiré  de  fang  que  vous  per- 
dîtes à  la  fontaine  ,  ôc  plus  encore  ,  & 
n'avoir  pas  entendu  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre. Gyron,  furpris  comme  il  devoir 
l'être  d'une  telle  répoufe,  prefiTa  inftam- 
ment  Danayn  de  lui  en  expliqueras  mo- 
tifs. Dmayn  répliqua  qu'il  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  SQn  expliquer  j 
mais  que  le  lendemain  Gyron  en  fauroic 
davantage. 

Lelendemain  Gyron  fe  lève,  impatient 
de  voir  arriver  Danayn.  Laffé  de  l'atten-  ^ 
dre^  il  fort  de  fon  appartement,  vad'abord 
fe  préfenter  à  la  porte  de  la  chambre  ,  où 
il  croit  que  la  Demoifêile  repofe  ,  pour 
s'informer  fi  elle  n'^a  point  vuDanayn. Les 
femmesde  cette  belle  perfonneluidifent 
que  leur  maîtrefiTe  n'a  point  encore  appe- 
lé ,  mais  qu'elles  vont  encrer  ôc  l'annon- 
cer, puifque  le  jour  eft  déjà  avancé.  On 
ouvre  les  portes.  Quelle  furprife  !  on  trou- 
ve la  chambre  vide,  &  l'une  des  fenêtres 
qui  donnoit  fur  la  campagne  ,  toute  ou  - 
verte.  Sur  l'appui  de  la  fenêtre ,  on  voie 
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attachée  une  échelle  de  cordes.  Enfin  on 
ne  trouve  ni  la  Demoifelle  ^  ni  celle  de  (qs 
femmes  qui  a  coutume  de  coucher  dans 
fa  chambre.  A  cette  vue  ,  tout  le  monde 
refte  immobile  d"'étonnementj  mais  fur- 
tout  Gyron. 

Ce  dernier,  en  portant  fes  yeux  de  côté 
Se  d'autre ,  voit  une  lettre  à  fon  adrefle, 
laiflTée  fur  une  table  j  il  la  prend ,  frémit, 
&  Touvre  :  elle  étoit  de  Técriture  de  Da- 
nayn.  Il  y  trouve  ces  propres  mots. 

55  Ami ,  je  t  ai  trahi  :  l'amour  a  fait  de 
»  Danayn,  un  traître,  un  ravilTeur.  Epris 
j>  des  charmes  de  ta  Damoyfelle ,  &  ne 
»  pouvant  autrement  la  poOéder,  je  te 
y>  Tenleve  de  force ,  3c  par  un  coupable 
>3  ftratagême^  J'ai  fuborné  à  prix  d'or, 
»  la  femme  qui  couche  auprès  d'elle  5  elle 
33  s'eft  chargée  de  faire  prendre  à  fa  maî- 
33  treffe  un  breuvage  qui  lui  a  fait  perdre 
33  l'ufage  de  tous  fes  {qhs^  pour  plafieivrs 
33  heures.  C'ed  pendant  ce  fommeil  que 
33  je  la  ravis.  Je  fuis  mon  château,  mon  do- 
33  maine  ,  ma  Patrie  ,  je  fuis  les  lieux  où 
>3  je  t'ai  connu ,  3c  où  j'ai  manqué  à  Thon- 
33  neur  &  à  l'amitié.  Adieu  ,  Gyron  , 
33  puifle-je ,  pour  mon  repos  ,  oublier 
>5  l'amitié  que  je  te  porte  encore,  tout 
99  indigne  que  je  fuis  de  la  tienne.  Ah  l 
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»  Gyron,  tu  me  Jépeignois  encore  hier 
)>  l'excès  de  ta  palîîoii  ;  il  n*étcit  plus 
ix  rems.  La  mienne  avoir  jette  de  trop  pro- 
35  fondes  racines.  Juge  de  fa  violence  y 
i9  puifque  le  remords  de  te  trahir  n'a  pu 
55  m^arrèter  «.  D  a  n  a  y  n. 

Les  grandes  paillons  font  muettes,  Gy- 
ton  ne  trouva  d^'autre  expreffion  à  fa 
douleur  qu'un  frémiirement  de  rage  ,  Se 
qu'un  fîlence  farouche.  11  defcendit  aufîî- 
tôt  dans  la  cour  du  château ,  comme  un 
homme  égaré,  il  fe  fit  apporter  (es  ar^ 
mes ,  monta  à  cheval ,  accompagné  de 
deux  Ecuyers ,  &  fuivir  le  piemier  fen- 
tier  qu'il  rencontra  ,  fans  favoir  où  fa 
fureur  le  conduifoit. 

Nous  ne  fuivrons  point  Gyron  dans 
toutes  les  aventures  périlleufes  que  le 
Romancier  lui  fait  rencontrer  pendant 
une  année  entière  que  dura  fa  courfe 
vagabonde.  Ces  aventures  n'ayant  aucun 
rapport  à  l'objet  de  fon  voyage ,  &  a 
l'intérêt  de  fa  vengeance ,  font  étrangères 
à  l'adlion  principale.  Nous  penfons  , 
d'ailleurs,  que  le  Leéteur  eft  impatient 
de  voir  Gyron  parvenir  à  joindre  enfin 
ion  perfide  ami,  de  qu'on  nous  faura  gré 
d'accélérer  l'inftant  précieux  d'une  aullî 
chaude-rencontre. 
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«Of,  die  le  Conte,  que  Gyron-le- 
35  Courcois,  en  tous  lieux  oùjl  venoit , 
33  demandoit  des  nouvelles  de  Danayn- 
3>  le -Roux  &  de  la  belle  Damoyfelie, 
3j  mais  nul  ne  lui  en  fauroit  rien  dire. 

30  Ung  jour  que  le  tems  étoit  bel  & 
33  clair,  comme  il  pouvoit  être  en  la  fin 
»  d'Oftobre  ,  advint  que  le  chemin  que 
»  Gyron  cenoit,  l'amena  toutdoiélement 
33  au  pie  d'un  tertre.  Ce  tertre  étoit  tout 
»  blanc  de  la  neige,  car  il  flûfoit  hyver, 
y>  mais  la  plaine  étoit  touce  verte,  comme 
»  fi  ce  fut  au  mois  de  May.  Au  pié  de 
3>  cette  montagne  5  en  la  plaine,  tout 
33  droi^ement  defious  ung  arbre  ^  four- 
3>  doit  une  fontaine  moult  belle  &  moule 
t5  déledable  ;  &  deflTous  celluy  arbre  y 
35  étoit  aflîs  un  Chevalier  armé  de  hau- 
53  bert  &  de  chauffes  chevalerefques;  & 
3>  fes  autres  armes  étoient  près  de  luy  ,  6c 
33  fon  cheval  étoit  attaché  à  Tarbre.  De- 
33  vant  le  Chevalier  3  féoit  une  Damoy- 
>»  felle  tant  belle,  que  c'étoit  merveilles 
33  que  fa  beauté.  Et  fi  quelqu'un  me  de- 
35  mandoit  qui  étoit  le  Chevalier  ,  je 
33  dirois  que  ç'étoit  Danayn-le-Roux  le 
53  fort  Chevalier j  comme  auffi  la  Damoy- 
»  felle  qui  étoit  affife  devant  lui,  n'étoii; 
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35  autre  que  la  belle  Damoyfeile  Bloye  y 
»  qui  avoit  tant  aimé  Gyron. 

>5.  A  celluy  point  que  Danayn-le-Roux 
55  étoit  fur  la  fontaine  en  telle  gnife,  a 
55  tant  vint  vers  lui  Gyron ,  armé  de  cou- 
55  tes  armes,  accompagné  defon  écuyer. 
55  II  venoit  adonc  tout  pefant ,  &  toute 
55  certe  matinée  il  avoit  été  plus  penfif 
55  que  de  couftume.  Le  cheval  qui  étoit 
55  attaché  à  l'atbre,  commença  à  hannir 
55  quand  il  vit  approcher  de  luy  le  cheval 
«  de  Gyrou.  Danayn,  qui  de  la  venue  de 
*  perfonne  ne  s'étoit  encore  pris  garde  , 
35  drelFe  auffi-tôt  en  pies,  &:  voit  donc 
35  Gyron  qui  jà  étoit  tout  proche.  Tout 
»'  maintenant  que  Danayn  vit  Gyron,  il 
55  le  reconnut  à  Tindant ,  &  luy  com- 
55  mença  tout  le  fing  à  remuer  &c  à 
55  frémir  dedans  le  corps.  Or ,  voit-il  bien 
55  (S:  connoît  tout  de  vérité  qu'il  efl:  veau 
55  a  la  plus  cruelle  bataille  où  il  fe  mit 
55  oncqaes  en  nul  jour  de  fa  vie. 

55  Le  même  hannifTementqui  fitapper- 
>5  cevoir  Gyron  à  Danayn,  tira  Gyron  de 
n  fon  penfer.  Il  voit  &  reconnoît  Danayn 
3>  Se  tout  maintjtnant  luy  dit,  fans  le  fa- 
55  luer:c'eft enfin  toy ,  Danayn;  or, fâche 
55  bien  que  je  t'ay  longuement  cherché  ! 
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*>  Granc  travail  cette  queftion  m'a  donné, 
3>  &  grant  peine  y  ai  mife.  Et  quant  ainfi 
5>  eft  advenu  que ,  Dieu  mercy  ,  je  t'ay 
>5  trouvé  5  il  m'eft  avis  que  j'ay  bien  ma 
53  peine  employée, 

«<  Gyron  ,  (  répondit  Danayn  )  puifque 
5>  tu  demandes  la  bataille  j  je  m'y  ac- 
35  corde  bien  volontiers  j9. 

Un  combat  fanglant  commence  entre 
les  deux  Chevaliers,  Tout-à-coup  la  vic- 
toiie  favorife  l'un  &c  l'autre*  Tous  deux 
font  abattus  de  leui*  cheval  par  les  coups 
terribles  qu'ils  fe  portent  refpedive- 
ment.  L^'épée  fuccede  à  la  lance.  Les 
armes  changent ,  l'ardeur  ne  diminue 
point  :  le  fang  de  Danayn  coule  j  fa  dé- 
fenfe  n'en  a  pas  moins  la  violence  d'une 
attaque  ^  Gyron,  réfolu  dé  lui  donner  la 
mort ,  oublie  en  lui  un  ami  pour  fe  ven- 
ger d'un  traître.  «  Les  deux  bras  levés ,  il 
33  lui  afsène  defiTus  le  heaume  un  coup  qui 
33  fut  fi  pefant  &  fi  dur ,  que  Danayn  tom- 
33  ba  a  terre  fort  étourdi  &  fi  étonné,  qu'il 
55  ne  favoit  s'il  étoit  jour  ou  nuit.  Quand 
53  Gyron  le  voit  trébucher,  il  s'élance, 
55  fans  délai,  fur  lui,  le  prend  par  le  heau- 
33  me,  qu'il  tire  à  foi  d'une  telle  force ^ 
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j>  qu'il  en  rompt  cous  les  lacs ,  èc  les  lui 
«  arrache  hors  de  la  tefte.  Ce  fait,  lui  abac 
5î  la  cocfFe  de  fer  fur  les  épaules.  Danayn 
«  revenant  de rérourdiflement,  ^spper- 
»  cevant  Gyron  qui  étoit  fur  lui  l  epée 
»  toute  nue  en  la  main  ,  s'écrie  :  ah  ? 
>3  Gyron ,  tu  veux  m'ôrer  la  vie  ?  Sache 
3>  que  la  faute  que  tu  me  reproches  ^  eft 
»  telle  que  le  plus  prudehomme  y  pour- 
3>  roit  tomber.  Dis-moi ,  Gyron,  dis  toi- 
5>  même ,  eft-il  homme  fi  fage  au  monde , 
35  dont  la  raifon  ne  devînt  en  défaut  à  la 
35  vue  de  fi  belle  Daqjoyfelle  ?  Tu  m'ac- 
33  cufes  5  Gyron,  d'une  faute  dont  tu  de- 
33  viois  plutôt  n'accufer  que  toi.  C*eft 
33  toi  qui  es  caufe  que  j'ai  connu  cette 
33  Damoyfelle;  c'eft  toi  qui  me  préfentas 
33  a  elle  ;  c'eft  toi  qui  Tenvoyoîs  quérir 
w  par  moi ,  ou  qui  la  faifois  venir  en  ma 
>3  préfence  quand  je  te  venois  voir.  Ta 
>3  m'approchas  trop  du  feu ,  &  le  feu 
>3  m'échaufFa,  Ainfi  ne  t'en  prends  pas  à 
«  moi  y  mais  au  feu ,  &  à  toi-même. 

33  Danayn,  reprit  Gyron,  tu  tiens  ici 
w  trop  mauvaife  raifon.  Beauté  de  Dame 
»  ni  de  Damoyfelle  n'a  dû  tourner  à  vi- 
>3  lénie  fi  brave  homme  comme  tu  es.  Bon 
)*  Chevalier  ne  devroic  faire  vilenie ,, 
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35  s'agic-il  de  mourirjcai*  vilenie  convient 
5)  feulement  à  vilain  ,  êc  gentilleflTe  à 
53  Chevalier ,  &  certes  tu  pouvois  te  rap- 
53  peller  certaine  courtoifîe  qui  te  fut 
33  faite  par  ton  ami  Gyron  ,  lorfqu'il 
«  aima  mieux  attenter  fur  fa  vie  que  de 
33  te  trahir  5  Se  pourtant  croit  la  Dame 
33  qu'il  refpedta  pour  l'amour  de  toi  , 
33  d'une  beauté  non  moins  merveilleufe 
33  que  cette  Damoifelle-ci  33.  Cependant, 
malgré  l'excès  de  fon  courroux,  Gyron 
arrêté  par  l'exceffive  délicatefTe  de  Ja 
Chevalerie  ,  ne  voulut  point  tuer  un 
homme  hors  de  combat  j  &c  le  facrilice 
ne  fut  point  confommé. 

Danayn  reconnoiffant ,  &c  auflî  hon- 
teux de  fa  faute  que  touché  d'un  procédé 
généreux  5  regarda  Gyron ,  foupira,  Se 
fixant  {es  yeux  fur  lui  :  33  Sire,  lui  dit-il , 
*>  comment  vous  fentez-vous?....  Si  je  me 
33  fens  bien  ou  mal,  répond  celui-ci ,  à 
33  vous  n'en  appartient.  Or,  fachçz  cer-' 
3>  tainement  qiie  jamais  à  jour  de  ma  vie 
33  je  ne  vous  aimerai.  Je  n'ai  point  voulu 
33  vous  mettre  à  mort  de  ma  main;  mais 
»  apprenez  que  fi  je  vous  voyois  prcc  à 
»  mourir  de  la  main  d'un  autre ,  &  qu'il 
J5  ne  fallut  qu'une  parole  de  moi  pour 
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»  vous  fauver  du  coup  mortel ,  je  fuis 
5?  celui  qui  ne  s'en  entremeccroic  nul- 
a>  lemenc  jj. 

Gyron  alors  laiflant  Danayn ,  s'appro- 
cha de  la  Damoyfelle  ,  que  la  fureur  de 
leur  combat  avoir  fait  évanouir.  Ce 
qu'ils  fe  dirent ,  fe  fuppofe  fans  peine. 
Gyron  avoir  été  légèrement  blefle.  Le 
Damoyfelle  l'aida  a  fe  tranfporter  chez 
une  Dame  veuve  dont  ils  favoient,  l'un 
&  l'autre ,  que  le  château  n'étoit  pas  éloi- 
gné. Il  y  guérit  bientôt  de  fa  bleflure, 
Danayn ,  fecouru  par  un  voyageur ,  fe 
traîna  dans  un  Monaftere  voifîn ,  où  il 
reçut  tous  les  fecours  nécelfaires,  &  il  y 
retrouva  la  vie  Se  la  fânté. 

Gyron  rétabli,  &c  plus  amoureux  que 
jamais ,  confok  la  belle  Demoifelle  de 
fon  enlèvement  de  la  manière  qui  fuie , 
félon  le  Romancier. 

>3  Celluian  proprement  eut  laDaitioy- 
3>  felle  un  enfant  de  Gyron  ,  qui  fut 
iy  moult  bon  Chevalier.  Quand  il  vint 
3>  en  âge  d'être  Chevalier,  il  fçut  jouef 
5>  de  la  harpe,  ilfçutchajiter,  il  fçut  tant 
,3  de  tous  autres  inflrumens  comme  Che- 
,3  valier  pourroit  fa  voir  j  &c  de  toute  Che- 
M  Valérie  fut  lî  gracieux ,  qu'il  en  eut  at- 
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35  teint  très-haute  renommée,  n'eût  été 
35  qu'il  étoit  félon  ôc  cruel ,  jufques  à 
iy  tuer  une  Damoyfelle  de  fa  main.  Sa 
»  grande  félonie  fit  tort  à  la  renommée  de 
5>  fes  grands  exploits  y  car  de  haute  Che- 
>5  Valérie  reiTembla-t-il  bien  à  fon  père. 
>y  Cellui  Chevalier  fut  appelle  Brun-le- 
».  Noirj  le  fort  Chevalier  &  léger  ;  il  fut 
53  appelle  noir  ^  parce  que  fon  père  fut 
»  merveilleufement  blanc ,  &  que  lui 
«  étoit  plus  brun  ». 

Quelques  années  après  les  premières 
couches  de  MademoifelleBloye  5  Gyron, 
qui  la  menoit  toujours  avec  lui ,  s'enga- 
gea dans  une  aventure  périlleufe ,  dont 
rilTue  fut  mauvaife  pour  l'un  &  pour 
l'autre,  car  ils  furent  emprifonnés,  &: 
Gyron  ne  fut  délivré  que  long -temps, 
après,  gtaces  au  courage  de  Danayn-le- 
Roux  j  qui  répara  ainfi  fes  anciens  torts 
,  envers  fon  ami  ;  mais  il  ne  put  rendre  le 
même  fervice  à  la  Demoifelle  Bloye , 
car  elle  venoit  de  mourir  en  couche  dans 
un  château  où  elle  étoit  en  prifon.  Ce 
fécond  enfant  fut  nommé  Galimans-lc" 
Blan<;^  du  nom  du  Seigneur  du  château 
où  il  étoit  né.  Ce  Galimans-le-Blanc  de-^ 
YÎnt  un  fi  preux  Chevalier  j  que  pour  pre- 
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mier  expîoic ,  il  terrafla  dans  un  tournoi 
le  Roi  Arcus,  Lanceloc-da-Lac,  Meflire 
Gauvain  ,  Palamèdes  &  plufieurs  autres 
Chevaliers  de  la  Table  Ronde. 

Après  la  mort  de  la  Demoifelle  ^  il  eft 
à  croire  que  Gyron  (dans  le  Roman  ori- 
ginal y  dont  la  conclufion  n'a  pas  été  im- 
primée 5  &  n'ell:  pas  venue  jufqu'a  nous 
même  en  manufcrit)  renonça  à  la  Che- 
valerie, &  confacra  le  refte  de  (qs  jours 
à  la  retraite ,  dans  le  mcme  tombeau  oii 
Ton  a  vu  que  fon  père  &  fon  aïeul  s'é- 
toienc  retirés.  L'Editeur  an  Gyron  im- 
primé, obferve  que  le  Traducteur  n'a 
pas  traduit  tout  l'original.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Gyron-U'Courtpis  t^^  fans  con- 
tredit ,  un  Romaii  curieux  &  rempli 
d'intérêt  .  ..      '  .. 

Il  acte  traduit  eii  plufieurs  langues; 
&c  Louis  Alaraanni ,  fameuoc  Po?te  Tof- 
can  j  a  fait,  .d^  ce  Chevalier,  le  héros 
d'un  Poct^elî  24  Chants,  intitulé:  Gi- 
rone  ilCortcfc,  Ce  Pocme  efteft'imé-j  ainfi 
Gyron  a  eu  le  même  honneur  que  Re- 
naud &  Roland,  qui  font  lès  héros  des 
Poèmes  de  Boyordo  ,  tk  i-Arièfije  tSù  éti 

Xaffi.  '  '   '\^'^^   -^^  ^[^''^  ^^  ^  ' 

r'U'ù  ri)  Hu  ; 
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Seconde  fuite  des  Exilés  de  la  Cour 
d^AuguJle. 

vJ ALLUs ,  après  avoir  parlé  de  Lucrèce 
tV  de  Virgile ,  avoir  remis  aux  jours  fui- 
vans  à  parler  de  Catulle  &:  des  autres 
Poctes  qu'Ovide  avoir  laifles  à  Rome  , 
&  donc  il  éroit  curieux  de  favoir  quel 
avoir  été  le  fort  depwîs  fon  départ,  & 
quels  ouvrages  ils  avoient  compofés. 

Il  reprit  donc,  quelques  jours  après j 
fon  tableau  littéraire. 

Nous  avons,  dit-il,  perdu  l'aimable 
Catulle;  heureufement  Tibulle,  Pro- 
perce &  Horace,  (qs  amis,  nous  ontcon- 
fervé  toutes  fes  charmantes  productions. 

Les  dernières  me  font  inconnues ,  ré- 
pondit Ovide. 

Je  vais  vous  les  faire  connoître,  reprit 
Gallus;  mais  comme  Herennius  &  les 
Dames  que  je  vois  ici  peuvent  n'avoir 
i-]j6.0clobrei^'FoL  E 
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jamais  connu  Catulle  ,  je  crois  devoir 
raconter  Ion  hiftoire  &  peindre  (on  ca- 
-raârere,  avant  que  de  citer  f^s  poéfies  ^, 
Catulle  »aquit  près  de  Véronne.  II  pof- 
fédoir,dans  le  territoire  de  cette  ville^une 
maifon  de  campagne  charmante,  fur  un 
lac  délicieux  ;  c'étoit  l'héritage  de  fes 
pères  :  il  ne  Ta  jamais  habité  que  rare- 
ment,  3c  pendant  peu  de  temps,  parce 
qu  ayant  fait ,  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  vie,  les  dciices  de  la  fociété  de 
Rome,  &  ayant  paflTé  fon  temps  dans  la 
meilleure  compagnie  de  cette  grande 
ville ,  il  n'a  pu  faire  que  de  légers  féjours 
dans  cette  retraite  champêtre;  mais  il  Ta 
fait  embellir',  mê«ie  en  fon  abfence.  Ses 
cendres  lont,  pour  ainfi  dire,  immorta- 
lifée  ;  &c  on  montrera  encore  long- temps 


"^  Ce  qu'on  va  lijre  eft  extrait,  en  partie,  des 
Amours  de  Catulle^  par  M.  de  la  Chapelle,  de 
TAcadémie  Françoiic  ;  mais  les  Tradudlions  qui 
fuivent ,  ne  font  point  celles  de  cet  Académicien  ; 
elles  ont  paru  trop  foibles  ;  on  en  a  fubftituc 
d  autres  ou  meilleures,  ou -du  moins,  plus  ac- 
commodées au  ^oût  moderne. 
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aux  voyageurs  curieux  1  habitation  de 
l'aimable  Catulle  *. 

Il  fit  fon  premier  voyage  à  Rome  étant 
encore  fort  jeune  ,  il  y  acquit  les  conaoif* 
fances  qui  font  l'homme  de  Lettres  5  & 
comme  il  en  avoir  tous  les  talens  natu- 
rels 5  il  fe  diftingua  bientôt  dans  ce  genre. 
Les  jeunes  gens  qui  avoient  le  plus  d'ef- 
prit  s^'empreilerent  à  fe  lier  avec  lui  ;  les 
Sénateurs,  &  les  perfonnes  les  plus  con- 
fidérables  &  les  plus  dignes  de  protéger 
les  Lettres ,  lui  accordèrent  leur  amitié  8c 
leur  eftime.  Cicéron  fe  lia  intimement 
avec  lui  ;  &  nous  en  avons  encore  des 
preuves  dans  les  poéfies  de  Catulle. 

Memmius  l'engagea  à  l'accompagner 
dans  ion  voyr^ge  à  Athènes.  Ce  fut 
pendant  fon  fcjour  dans  cette  ville,  fî 
chère  aux  gens  de  goût  &  aux  amateurs 
des  arts,  qu'il  fit  connoilTance  avec  Lu- 
crèce j  &  pendant  près  d'une  année  ce 
Poète Philofophe ,  Memmius ,  &  Catulle 
ne  fe  quittèrent  prefque  pas. 


*  EfFeâ:ivement,  on  montre  encore  fur  le  Lac 
(3e  Garde,  dans  le  Véronès,  les  ruines  Ôc  la  belle 
fîtuation  de  la  maifan  de  campagne  de  Catulle. 

E  i;. 
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Les  troubles  qui  agitèrent  notre  Répu- 
blique expirante,  pendant  le  premier 
Triumvirat ,  forcèrent  cqs  trois  amis  à  fe 
féparer.  Memmius  fuivit  le  parti  de  Pom- 
pée j  Lucrèce  revint  vivre  en  Philofophe 
^u  milieu  de  Rome  ;  &  notre  Pocte  le  re- 
tira dans  fa  patrie:  il  retourna  à  Véronne. 
Gellius,  qui  bientôt  lui  fie  connoîue  les 
femmes  les  plus  aimables  de  cette  ville, 
étoit  attaché  au  char  d*Ipfitile^  &  Ca- 
tulle s'enflamma  bientôt  pour  Lesbie  (ou 
plutôt  pour  Clauvia  )j  car  vous  favez  , 
jnon  chçr  Ovide,  quec*étoit  le  vrai  nom 
de  celle  qu'il  a  tant  aimée.  Lesbie  ne  lui 
refafa  point  foncœur;  &  pendant  quel- 
que temps  leur  union  fut  digne  d'envie  ; 
ce  fut  pendant  ce  temps  heureux  qu'il  fit 
de  G  jolis  vers  pour  Lesbie.  Vous  con- 
noiiïez  ceux  fur  la  mort  du  moineau  de 
cette  jeune  beauté. 
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Traduction  de  l'Ode  féconde  de  Catulle. 
Lugete  ô  Vénères  '^. 

Tendre  Vénus,  jeunes  amours,  &  vous, 
Cœurs  attachés  à  quelque  douce  amie, 
Je  vous  appelle  ;  aujourd'hui  venez  tous 
Pleurer  la  mort  du  moineau -de  Lesbie. 

Cétoit  l'objet  de  Tes  tendres  ébats  ; 
Elle.raimoit  plus  que  fa  propre  vie  : 
Pofé ,  tantôt  fur  fon  fein,  fur  fon  bras , 
Jamais  enfant  ne  connut  mieux  fa  mie. 

De-çà,  de-là,  fouvent  il  voltigeoit; 
Mais  ayant  peur  de  perdre  une  careffe  , 
Au  moindre  figne,  en  chantant,  il  venoit 
Se  repercher  au  doigt  de  fa  maîtrefTe. 

Ah  !  nous  perdons  nos  plaifirs,  nos  amours; 
Il  vole,  hélas  1  vers  ces  manoirs  funèbres  , 
Où,  dès  qu'on  entre,  on  demeure  toujours.,.. 
Pays  affreux  où  régnent  les  ténèbres. 


*  Le  fond  de  cette  Tradudion  ell:  de  M.  de  la 
Monnoie. 

E  iij 
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Oifeaa  charmant  qui  caufès  nos  douleurs, 
A  nos  regrets  que  ta  gloire  réponde  ; 
C*eft  pour  ta  mort  que  Lesbie  efl  en  pleurs  j 
Tu  fais  pleurer  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

Cette  pièce  délicate  parut  faire  plaifir, 
fur- tout  Ciux  Dames  qui  ne  la  connoif- 
foienc  point  encore;  mais  Hérennia^  en 
louantlePoëte  qui  fit  des  vers  fi  jolis  pour 
le  moineau  de  fa  maîtrefie,  dit  qu'il  de- 
voit  en  avoir  fait  bien  d'autres  pour 
Lesbie  même.  Afllirément  ^  répondit 
Gallus^  &  ceux  que  je  vais  vous  réciter 
en  feront  la  preuve. 

Traduclion  de  VOde  troijieme  de  Catulle^ 
Vivamus,  mea  Lesbia  \ 

Crois-moij  vivons,  chère  Lesbie, 
Mais  ne  vivons  que  pour  aimer, 
Laiffe  à  la  vieillefTe  ennemie 
.  Le  trifte  emploi  de  déclamer 
Contre  Tamoureufe  folie. 


i 


^  Cette  Tradudion  fe  trouve,  à  quelques  vers 
près,  dans  les  Etrennes  du  Parnafle,  imprimées 
en  1773.  L'Auteur  ne  s'eft  pas  fait  connoître.. 
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i.>iu»i*f  Mîi*if»in^^»'i<ini 

Hélas  !  k  jour  faccede  au  jour, 
Le  foleil  Te  coucîie  &  fe  lève  , 
Ec  dès  que  ia  courie  s'achève. 
Il  recommence  un  nouveau  tour. 
Mais  nous  ,  lorfque  la  mort  cruelle 
Sur  nos  yeux  répand  fon  fommeil, 
Plongés  dans  la  nuit  éternelle  ^ 
Il  n  efl:  plus  pour  nous  de  réveil. 
Que  mon  ame  unie  â  la  tienne , 
Quitte  la  vie  &  la  reprenne 
Dans  tes  baifers  remplis  de  feux^ 
Ec  puirqu'aujourd*liui ,  plus  facile. 
Tu  parois  te  rendre  à  mes  vœux  , 
D  aborS  je  t'en  demande  mille , 
Puis  mille  encore,  &  mille  en  fuj 
Pour  expier  tes  longs  refus. 
Mille  pour  finir  les  alarmes 
Que  lit  naître  en  moi  ta  rigueur  ^ 
Mille  pour  fccUer  mon  bonheur. 
Et  mille  pour  payer  mes  larmes. 
Mille  pour  les  maux  à  venir. 
Et  mille  pour  les  prévenir. 
Lorfque  j'aurai  perdu  le  nombre 
De  ces  baifers  multipliés, 
Quel  plaifir  de  voir  à  nos  pieds 
L'envie  au  teiut  pâle,  à  foeil  fombre, 

E  iv 
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S'occuper  à  les  fuppurer, 
Frémir,  &  s*enfuyanc  dans lombre, 
Béfefpérer  de  les  compter. 

Les  Exilés  ne  purent  s'empêcher  de 
fourire  tous  ,  en  réflcchiflTant  fur  l'éton- 
nant calcul  qu'il  auroit  fallu  faire  pour  ef- 
timer,  à  fa  jufte  valeur,  le  bonheur  dont 
Catulle  jouifloit auprès  de  fa  chereLesbie. 

Un  fi  parfait  bonheur^  reprit  Gallus, 
ne  pouvoit  manquer  d'être  troublé;  il  le 
fut  en  effet;  cette  altération  commença 
par  quelques  tracafleries  entre  Ipficile .& 
Lesbie.  Cependant,  fi  nos  amans  ne  s'c- 
toient  pas  feparés ,  probablement  leur 
brouillerie  n'eût  pas  duré  ;  mais  Jules- 
Céfar  l'ayant  enfin  emporté  fur  Pompée, 
&  l'Empire  du  monde  lui  étant  affuré ,  un 
homme  qui  aimoit  autant  fon  repos  3c  fa 
tranquillité  que  Catulle  ^  n'avoi  r  point  de 
meilleur  parti  à  prendre  que  de  fe  foumet- 
tre  au  vainqueur.  Auifi  fuivît-il  le  confeil 
qu'on  lui  donna ,  de  venir  à  Rome ,  d'im- 
plorer fa  clémence ,  &  même  s'il  lui  étoit 
poflîble ,  de  gagner  fes  bonnes  grâces.  Le 
père  de  Catulle  avoit  été  l'ami  de  Céfar  j 
mais  les  liaifons  du  fils  avec  Memmius , 
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Tavoient  rendu  fufpe6t  d  atcachemeiiÉ 
pour  Pompée.  On  avoir  donné  au  Dida- 
reur  un  autre  foupçon  concre  notre  Pocte  ; 
on  Taccufoit  d'être  malin  &  fatyrique  ;  il 
lui  étoit  plus  facile  de  fe  juftifier  far  le 
premier  article  que  fur  le  fécond.  Céfar , 
vainqueur,  recevoir  tous  les  jours,  &  fou- 
vent  avec  bonté,  les  partifans  de  fes  enne- 
mis qui  lui  avoient  le  plus  réfifté  ;  Se  Ca- 
tulle n'étoit  pas  du  nombre  de  ceux  que 
Céfar  avoir  eu  le  plus  de  peine  à  vaincre. 
Quant  au  fécond  point  d  accufation ,  il 
étoit  mieuxfondé}  mais  Catulles'enjufti- 
fia  en  homme  d'efprir,fans  entrer  dans  de 
trop  grands  dérails  :  il  cacha  fes  épigram- 
mes,  3c  produiûtfesmadrigaux:les  vers 
fur  le  moineau  de  Lesbie  firent  fur-tout 
un  grand  effet.  Comment  une  mufe  Ci  dé- 
^  licate  pouvoit-elle  déchirer  &  mordre  ? 
Ah  !  dirent  à  Céfar  les  proteéleurs  que 
Catulle  trouva  bientôt  auprès  de  lui,  s'il 
a  fait  quelques  vers  piquans  ,  c'ctoit  tout 
au  plus  pour  rabattre  les  prétentions  dé- 
placées de  quelques  femmes  qui  vou- 
îoient  l'emporter  fur  celle  qu'il  aimoit. 

Céfar  le  crut ,  ou  fit  femblant  de  le 
croire  j  fi  bi^n  qu'il  prit  Catulle  en  ami- 
tié, &  que  notre  Poëte,  honnête  &  fidèle 

£v 
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à  (es  amis,  après  avoir  fait  fa  paix^  fit 
celle  de  Memmius  5c  de  Lucrèce. 

Céfar  éranc  pafle  en  Afic^vouliu  mener 
avec  lui  Catulle  :  peu  avant  qu'ils  parcif- 
fent ,  Lesbie  revint  à  Rome.  Le  dernier 
état  dans  lequel  ils  s'étoient  quittés,  étoit 
un  état  de  broûiliene,  &  il  fe  foutint  en- 
tr'eux,  plutôt  par  iin  effet  de  leur  amour- 
propre  5  que  parce  que  leur  cœur  avoic 
changé;  car  au  fond,  ils  s'aimoient  tou- 
jours. Lesbie  étoit  jolie,  jeune,  de  natu- 
rellement aiïez  coquette;  Catulle  l'avoit 
accouiumée  à  erre  louée  &c  adorée.  Sur  la: 
fin  de  fonféjour  à  Vérone,  elle  avoit  cm 
s'appercevoir  qu'il  partageoit  fes  atten- 
tions, &  en  avoit  été  piquée.  Elle  trou  voit 
dans  Rome  des  gens  qui ,  avec  moins  de 
grâces  Se  d'agrément  que  Catulle,  mais 
en  apparence  avec  plus  d'ardeur,  non  en 
vers  aimables  comme  notre  Poëte,  mais 
en  profe  énergique,  célébroienr  fes  ap- 
pas: elle  les  écouta.  Catulle,  de fon  côté,; 
voulut  paroîrre  infenfible  à  la  légeretéde 
Lesbie;  il  affeéfca  de  trouver  d'autres 
femmes  belles  &  aimables ,  &  de  publier- 
les  vers  qu'il  faifoit  pour  elles. 

Dans  ce  moment,  les  Dames  inrerrom*- 
^nt  Gailusj,  lui  demandèrent  avec  inf- 
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tance  de  leur  faire  connoître  quelques- 
uns  de  ceux  que  Catuile  avoir  faits  dans 
cesoccafions.  Je  vais  vous  en  cirer  un  feut 
morceau  5  die  Gallus^  &  vous  verrez  que 
ces  vers  font  d'un  homme  plus  libertin 
qu'amoureux,  ou  plutôt  d'un  homme  qui 
cherche  à  fe  diftraire  par  le  libertinage  y 
du  véritable  amour  qu'il  recelé  au  fond 
de  (on  cœur. 

Imitation  de  T  Ode  trente-unième  dcCatulle^ 
Juventia  furripui  tibL 

Quoi  !  mes  tendres  baifers  excitent  ta  coîere  ? 
Ce  n'eft  pas  là  Tardeur  que  j'attendois  de  toi  : 
Par  mes  tranfports  j'cfpérois  de  te  plaire; 
Mais^,  non  ^  je  ne  veux  plus  t 'irriter  contre  moi,- 
Je  fais  que  quelquefois  une  belle  pardonne 
A  qui  fait  doucement  fupporter  fes  refus  :       ^ 
Baifers  délicieux,  doux  préfens  de  Vénus , 
Je  ne  vous  arracherai  plus , 
Mais  j'attendrai  que  l'on  vous  donne. 

En  parcourant  les  côtes  de  l'Afie  avec- 
Céfar,  la  vue  de  la  Bytinie  rappella  à  l'Em- 
pereur les  aventures  qu'il  avoir  eues  dans» 
ce  Royaume  y  à  la  Cour  de  Nicomède  y 
il  en  fit  confideîace  à  Catulle ,  qui  dcj^cC  \i\% 

E  vj. 
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plaifoit  afTez,  pour  qu'il  aimât  mieux 
converferavec  lui  qu'avec  tour  autre.  Au 
milieu  de  fa  gloire  j  Céfar  fe  rappelloïc 
avec  plaifirque,dansfa  tendre  jeuneffe , 
il  avoit  fenti  Se  excité  des  paffions  dans 
laCourd'unRoi  d'Afie.Cesaventures  de 
Céfar  mériteroient  de  vous  ctre  racon- 
tées; mais  elles  pourront  faire  le  fujct 
d'un  récit  à  part '^. 

Arrivé  en  Egypte  ,  Céfar  y  reconnut 
l'Empire  des  charmes  nailTans  de  cette 
même  Cléopâtre  ,  qui  depuis  a  féduit 
avec  tant  d'éclat  le  Triumvir  Marc-An- 
toine. Catulle  ,  en  courtifan  habile  ,  fit 
une  cour  affidue  à  la  maîtreffe  de  fon  Em- 
pereur. Admis  dans  la  familiarité  de  ces 
deux  illuftres  amans ,  il  chantoit  le  bon- 
heur 5  &  les  amufoit  par  des  faillies  ou 
gaies  ou  délicates.  Ce  fut  pour  plaire  à 
Cléopâtre  ,  qu'il  traduifit  le  Pocme 
grec  que  Callimaque  avoit  fait  fur 
la    Chevelure    de    la   Reine   Bérénice. 


*  On  trouve,  dans  le  s  Amours  de  Catulle,  de  M.  de 
la  Chapelle ,  un  afTez  long  Epifode  des  Amours 
de  Céfar  à  la  Cour  de  Nicomède.  Nous  ne  l'avons 
point  inféré  ici^  le  jugeant  peu  intéreffant. 
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Ovide  connoîc  fans  doute  ce  fameux  &c 
fingulier  Poëme  auquel  donna  lieu  l'idée 
qu'eut  rAftronome  Conon^  de  donner  le 
nom  de  cette  chevelure  à  une  conftella- 
tion  nouvelle  dont  il  fit  la  découverte 
•dans  le  Ciel. 

Quelquediffipé  que  parût  être  Catulle, 
&  quoiqu'il  dût  Tetre  pendant  (ts  voya- 
ges ^  l'idée  de  Lesbie  ne  fortoit  pas  de 
fon  cœur.  Deux  de  tes  amis  étant  partis 
pour  Rome  5  il  les  chargea  de  (qs  com- 
millîons  pour  cette  grande  ville  5  &  fur- 
tout  de  bien  dire  à  Lesbie  qu'il  ne  l'aimoit 
plus  j  rien  ne  pouvoir  mieux  prouver  qu'il 
Taimoit  encore.  Vous  en  jugerez  par  les 
vers  que  je  vais  vous  réciter. 

Traduction  de  la  neuvième  Ode  de  Catulle^ 
Furi  &  Aurelij  &  delà  vingt-neuvioniej 
NuUa  poteft. 

Aurèle  &  Furius ,  amis  chers  Se  fidèles. 
Vous  qui  vouliez  me  fuivre  aux  plus  lointains 
climats  ; 
C'eft  dans  Rome  qu'on  vous  rappelle: 
Retournez  habiter  ce  féjour  plein  d  appas. 
A  m'obliger  tous  deux  l'amitié  vous  convie  : 
En  ofFram  de  Tencens  à  l'autel  de  Vénus  ^ 
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Vous  y  verrez  la  belle  &  coquette  Lesbie, 
Dites  -lui  bien  que  je  ne  Taime  plus. 


D'urîe  foule  d'amans  vous  la  verrez  fuivie, 
Diftrjbuant  à  tous  de  légères  faveurs, 

Entretenant  leur  jalonne 

Sans  diminuer  leurs  ardeurs. 

Qu'elle  poffede  bien^ l'ingrate , 
L'art  de  faire  valoir  jufques  à  fes  refus  r 
D'enchaîner  mes  rivaux  que  fon  orgueil  fe  flatte  y 
Pour  moi,  dites-lui  bien  que  je  ne  l'aime  plus. 

Je  lui  permets  d'être  infidelle 
Au  feu  dont  nous  brûlions  l'un  &  l'autre  autrefois  j 
Oui,  je  l'approuve  même;  &  puifqu'elle  efl  il 

i)elle. 
Sur  d'autres  que  fur  moi  qu'elle  exerce  fes  droits- 
Comme  une  tendre  fleur  qu'à  regret  l'on  arrache. 
En  voyant  que  les  foins  lui  feroient  fuperflus, 
De  fon  amour  mon  cœur ,  malgré  lui  fe  détache^ 
Oui ,  mes  amis ,  oui  ^je  ne  l'aime  plus. 

Je  l'aimois  tant  quand  elle  écoit  fidelîe  ! 
Rien  ne  m'éroit  plus  cher  que  fes  appa^j. 

Je  ne  refpitois  que  potir  elle  j 

L'ingrate  ne^rignoic  pas. 
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Mais  dites-rui  qu'enfin  je  me  dégage , 
Que  de  l'aimer  j'ai  reconnu  l'abus  y 
Ah  !  cacliez  bien  à  la  volage 
Que  mon  cœur  doute  encor  s'il  ne  l'adore  plus- 

Aiirèle  &  Furîus  s'acquittèrent  fidéie- 
ment  de  leur  commiffion^  &  ne  cachè- 
rent rien  à  Lesbie  des  difp^utions  de  Ca- 
tulle, &  des  vers  qu'il  leur  avoir  donnés... 
L'adroite  Lesbie  vit  bien  qu'il  s'en  fliUoic 
beaucoup  que  Catulle  fur  détaché  d'elle, 
de  qu'elle  le  rameneroit  quand  elle  vou- 
dioît.  Elle  donna  en  profe,  verbalement 
à  [es  amis ,  une  de  ces  réponfes  malignes 
ôc  ambiguës ,  qui  font  le  grand  art  d'une 
coquette. 

Cependant  Catulle  revint  en  Italie  par 
rifle  de  Crète.  Cette  Ifle.fameufe  par  le- 
malheur d'Atis 5  lui  infpira l'idée  défaire 
fur  cette  aventure ,  un  Poème  d'environ 
cent  vers  :  le  fujet  en  eft  très-touchant , 
&  la  Poéfie  en  eft  agréable.  La  poScrué- 
y  trouvera  peut-être  la  matière  d'untka- 
me  lyrique 3  qui ,  orné  d'ailleurs  des  char- 
mes de  la  mufique,  fufpâffera  en  intérêt 
tons  les  ouvrages  de  ce  genre. 

En  arrivant  à  Rome ,  Catulle  fe  Hat--. 
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roic,  d'après  ce  que  lui  avoient  marque 
fes  amis ,  de  retrouver  Lesbie  mieux  dif- 
pofée  à  répondre  à  {es  vœux.  Mais  il  la 
trouva  liée  avec  un  nouvel  amant ,  Lici- 
nius  Calvus.  Alors  la  fureur  s'empara  de 
fon  ame  j  il  fe  mit  à  faty rifer  cruellement 
cette  Lesbie  qu'il  avoir  tant  aimée,  &C 
qu'il  ai  moi  t  encore.  Je  n'ofe  vous  réci- 
ter les  fanglantes  Epigrammes  qu'il  fit 
contre  elle  ;  la  dernière ,  du  moins ,  vous 
fera  voir  quels  étoienc  fes  véritables  (en- 
timens ,  même  après  qu'il  eut  appris  que 
Lesbie  lui  rendoit  en  profe  toutes  les  in- 
jures qu'il  lui  difoit  en  vers. 

Imitation  de  l^Epigramme  trentième. 
Lesbia  mi  dicet  femper  malè  *• 

faimc  &  je  hais  j  toujours  à  moi-même  contraire  , 
Je  veux  au  même  objet  &  du  bien  &  du  mal  j 
Je  cherche  à  l'outrager,  &  je  voudrois  lui  plaire  : 
Oui,  tel  eft  de  mon  cœur  l'égarcmenc  fatal. 


*  Ces  vers  font  tirés ,  en  partie ,  de  ceux  de 
M.  de  h  Chapelle,  &  fout  en  partie,  de  Bufli- 
Kabuûn. 
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La  cruelle  qui  fait  que  je  parle  contre  elle , 
De  fon  côté  médit  fouvent  de  moij 

De  fon  amour  &  de  fa  foi , 

Ceft  une  preuve  afîez  nouvelle. 

Ce  qui  me  fait  croire  pourtant 
Que  Catulle ,  à  Ces  yeux ,  n'eft  pas  indifférent  ; 

Ceft  que,  tout  en  médifant  d'elle , 

Catulle  Taime  éperdument. 

Ce  qui  piquoicle  plus  Catulle,  c*écoît 
que  Calvus  avoir  été  fon  incime  ami,  mais 
Calvus  ne  tarda  pas  long-temps  à  avoir 
autant  à  fe  plaindre  de  Lesbiô  que  lui. 
Un  Sénateur  afiTcz  vieux,  mais  riche  & 
confidéré ,  parce  qu'il  étoic  un  des  flat- 
teurs de  Jules-Céfar  des  plus  afFedionnés^ 
propofa  à  Lesbie  de  l'époufer  ,  &c  de  par- 
tager avec  lui  fon  immenfe  fortune.  Elle 
n'eut  garde  de  le  refufer,  &  le  mariage 
fe  conclut,  fous  les  aufpices  ordinaires 
pour  ceux  des  vieillards  ôc  des  coquettes. 
Catulle  trouva,  dans  cette  alliance,  une 
nouvelle  matière  à  épigrammes  ;  il  ne  les 
épargna  pas  au  nouvel  époux  ;  il  lui  prédit 
bien  des  accidens;  mais  il  ne  pouvoir 
pas  prcfager  celui  qui  termina  les  jours 
de  Cinna.  Il  écoit  Tribun  du  peuple,  ÔC 
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abufa  hoiiceafeiiient  de  cette  dignité, 
faite  pour  défendre  la  liberté  de  la  Répu- 
blique. Un  jour  que  Céfar  entroic  au 
Sénat  afleiTiblé  dans  le  Capirole ,  le  Tri- 
bun, qui  fe  tenoit  à  la  porte,  fui vi d'une 
foule  de  peuple,  s'avance  tout- à-coup, 
prend  la  parole  ,  ^^  après  avoir  accablé  le 
DiclateùT  perpétuel,  ûqs  éloges  les  plus 
outrés,  au  nom  de  ce  peuple  dont  il  n'é- 
toit  pas  avoué,  il  tire  un  diadème  caché 
fous  fa  robe,  &  veut  le  ceindre  fur  la 
tète  de  Céfar.  Un  cri  général  du  peuple 
fe  fait  entendre ,  Céfar  qui  s'en  apper- 
çoit,  rejette  avec  indignation  cette  mar- 
que de  la  royauté,  dont  il  ne  vouloir  que 
le  pouvoir.  Cinna  fut  obligé  de  fe  reti- 
rer confus. 

Cette  aétionindifcrete  fut  le  fignal  de 
la  perte  de  Céfar.  Peu  de  jours  après  ^  ce 
héros  fut  maffacrc  en  plein  Sénat,  & 
Çinna  périt  dans  le  même  inftanr. 

Lesbie  relia  maitrelfe  d*une  fortune 
confîdérable;  &  comme,  après  tour,  les 
difpofitions  de  fon  cœur  pour  fon  premier 
amant  étoient  toujours  les  mêmes ,  elle 
ne  tarda  pas  à  fe  rellbuvenir  de  Catulle. 
Aurelius  &  Furius ,  dépofitaires  de  leurs 
véritables  fentimens,  les  engagèrent  à  s'y 
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livrer  enricremenr.  Catulle  fui  bientôt 
dans  le  c.s  de  céicbrer  d^ns  fes  vers  5 
une  réunion  qui  lui  croie  iî  chère.  Voici 
ceux  qu'il  lie  en  cette  occafion. 

Imitation  de  l^Ode  trcntc-troïficmc. 
Si  quidquid  cupido, 

L*Iieureux  Catulle,  enfin,  retrouve  faLesbiej 
Dieu  d'Amour,  je  te  dois  une  nouvelle  vie  î 
Nos  deux  cœurs ,  tu  le  fais  ^  fe  font  toujours  chérî j, 
De  ces  cœurs  égares  tu  diflinguas  les  cris  : 
Tu  viens  nous  réunir  !  Cette  heureufc  journée , 
.Dans  ma maifon,  fe  doit  célébrer  cîiaque  année  j 
Mais  que  dis- je,  Lesbie^  ah,  quel  jour!  o^tX 

inftant  \ 
Ne  doit  pas  te  prouver  les  feux  de  ton  amant  l 

Pendant  les  troubles  du  î^zonà.  Trium- 
virat, Catulle  &  Lesbie  retournèrent  à 
Vérone  j  ce  fut  la  que,  loin  des  affaires 
publiques  5  le  premier  s'occupa  à  orner  fa 
maifon  de  campagne.  Il  profita  de  fou 
loifir ,  pour  compofer  le  beau  Poëme  des 
noces  de  Thétis  &  Pelée.  Vous  favez  que 
ce  Pocme  furpafic  même  celui  d^Hcfiode, 
donc  il  a  été  imité?  L'Epifode  d'Ariaue 
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abandonnée  par  Théfée ,  eft  fi  touchant , 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  en 
citer  quelques  vQrsjpeut-ècre  que  Catulle 
en  les  compofant^  fe  rappelloit  l'ingra- 
titude dont  Lesbie  avoit  été,  pendant 
quelque  temps,  coupable  envers  lui  5  mais 
les  reproches  indireds  ne  fervoient  qu'à 
rendre  leur  réconciliation  plus  folide  ôc 
plus  douce. 

Imitation  de  quelques  tirades  du  Poëme 
des  noces  de  Tkétis  &  Pelée  par  Ca- 
tulle j  &  particulièrement  du  morceau 
commençant  par  ce  vers  :  Sit  fine  te 
patriisj  &c,  "^ 

Ariane  reprochant  à  Théfée  fes perfidies ^ 
lui  dit  : 

Quaurois-tu  fait,  parjure, 
Si ,  quand  tu  vins  du  monilre  éprouver  l'aventure , 

■^Les  vers  que  l'on  va  lire,  font  tirés  du  troi- 
fîeme  Adc  de  la  Tragédie  d'Ariane ,  de  Thomas 
Corneille;  mais  celui-ci  les  a  traduits  du  Poème 
de  Catulle.  Cette  tirade  fait  toujours  un  grand 
effet  au  Théâtre,  quand  elle  eft  récitée  avec  fcnti- 
ment  &  padion. 
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Abandonnant  ta  vie  a  ta  feule  valeur, 
Je  me  fuiïe  arrêtée  à  pleindre  ton  malheur } 
Pour  mériter  ce  cœur  qui  pouvoit  feul  me  plaire, 
Si  f  ai  peu  fait  pour  t©i ,  que  falloit-il  plus  faire  ? 
Et  que  s'eft-il  offert  que  je  pufle  tenter. 
Qu'en  ta  faveur,  ma  flamme  ait  craint  d'exé- 
cuter ? 
Pour  te  fauver  le  jour  dont  ta  rigueur  me  prive, 
Ai-je  pris  à  regret  le  nom  de  fugitive  ? 
La  mer,  les  vents,  fcil  ont-ils  pu  m'étonner? 
Te  fuivre ,  c'étoit  plus  que  me  voir  couronner  ; 
Fatigues,  peines,  maux,  j'aimois  tout  par  leur 

caufe , 
Dis-moi  que  non ,  ingrat,  Ci  ta  lâcheté  lofe  ; 
Ec  défavouant  tout,  éblouis-moi  fî  bien. 
Que  je  puiffe  penfer  que  tu  ne  me  dois  rien. 
Si  ma  flamme,  fur  toi,  n'avoit  qu'un  foible  cvar 

pire , 
Si  tu  la  dédaignois,  il  falloit  me  le  dire, 
Et  ne  pas  m*engager,  par  un  trompeur  efpoir, 
A  te  laiffer,  fur  moi,  prendre  trop  de  pouvoir. 
Ceft-ld ,  fur-tout ,  c'eft-là  ce  qui  fouille  ta  gloire,. 
Tu  t*es  plu,  fans  m'aimer ,  à  me  le  faire  croiie  j 
Vois  Ariane  en  pleurs,  Ariane  autrefois 
5\5u:e  aimable  à  tes  yeux,  méritoit  bien  tojçi 
choix..,. 
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Si  tu  n*es  point  touché  Je  ma  douleur  extrême  5 
Rends  moi  ton  cœur,  ingrat,  par  pitié  pour  toi- 
même,... 
Tu  romps  ce  que  l'amour  forma  de  plus  beaux 

noeuds  ; 
Tu  m'arraches  le  cœur,  fen  mourrai,  tu  le  veux; 
Mais  quitte  dts  ennuis  où  m'enchaîne  la  vie, 
Crois  déjà,  crois  me  voir ,  de  ma  douleur  fuivic^ 
Dans  le  fond  de  ton  ame  armer ,  pour  te  punir 
Ce  qu'a  de  plus  funeile  un  fatal  fouvenir; 
Et  te  dire ,  d'un  ton  Se  d'un  regard  févere  : 
»  J'ai  tout  fait ,  tout  ofé  pour  t'aimer ,  pour  te 

»>  plaire  ; 
»  J'ai  trahi  mon  pays ,  &:.mon  père,  8c  mon  Roi  'y 
»  Cependant  vois  le  prix ,  ingrat ,  que  j'en  reçois  »• 

Lorfque  les  troubles  furent  appaifés  , 
Se  qii'Augufte  devine  feul  maître  du 
monde,  Catulle  &  Lesbie  revinrent  à 
Rome.  Augufte  honora  notre  Pocre  de  fes 
bontés  ;  il  connoiflbit  déjà  quelques-uns 
de  fes  vers  :  il  lui  en  demanda  d'autres  ; 
&C  ce  fut  à  cette  inftance ,  &  au  milieu  de 
cette  Ccur,  devenue  le  centre  de  Tefprit 
&  du  bon  goût,  que  Catulle  produilît 
encore  d^s  morceaux  charmans ,  par  la 
dclicatefle  des  penfées,  aulîi  bien  que 
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par  la  douceur  &  rharmonie  des  vers. 
Telle  efl  cette  veillée  de  Venus ,  qu'il  a 
fûrement  imitée  ou  traduire  de  quel- 
qa'ancienne  chanfon  grecque ,  mais  qui 
exprime  des  feiitlmens  qui  ibnt  vrais  oC 
intérediins  dans  tous  les  temps  j  vous  eu 
connoîiTez  le  refrain  : 

Hâtez- vous  d'aimer,  Jeunes  coeurs 
Qui  n'avez  point  d'amour  fenti  iesdbacespeines; 
Et  yous  qui  dès  long -temps  foupirez  dans  Tes 

chaînes  ; 
Amans,  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ar- 
deurs. 

Peu  après ,  Catulle  célébra  encore  Ta- 
mour  dans  cet  admirable  épirhalame 
qu'il  compofa  pour  les  noces  de  Manlius 
&  de  la  jeune  Juniç.  C'eft  le  modèle  des 
pièces  de  ce  genre.  Rien  de  fi  fin  &  de  fî 
aimable;  mais  ce  morceau  eft  trop  long 
pour  que  je  puiffe  vous  le  réciter  ;  &  l'on 
ne  peut  en  féparer  Tenfemble. 

Enfin  après  quelques  années,  le  temps 
arriva  où  deux  amans  heureux  pouvoient 
fentir  que  l'amourdevoit  dans  leurs  cœurs 
toujours  unis,  mais  tranquilles ,  faire  pla- 
~  à  l'amitié.  Il  n'y  avoit  plus,  de  la  part  de 
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Catulle,  ni  jaloufîe,  ni  libertinage;  &c 
Leshie  avoit  renoncé  toiu-à-fait  à  la  co- 
quetterie. Notre  Poëte  compofa  ces  vers, 
par  lefquels  il  confacra  fa  lyre  à  la  tendre 
&  folide  amitié. 


Imitation  de  VOic  trente-quatrième. 
Jucundum  mea  vita. 

Au  temple  de  T Amour,  allons  cncor,  Lesbie, 
Mais  que  ce  ne  foit  plus  pour  brûler  de  Tes  feux  j 

Allons-y  faire  nos  adieux. 

A  Tamitié  portons  nos  vœux 

Pour  le  refte  de  notre  vie  ; 
Quelle  nous  tienne  lieu  du  plus  charmant  des 
Dieux, 

Je  te  la  rends,  Amour,  cette  lyre  légère, 
Qui  chantoit  fî  bien  tes  plaifirs; 

Sous  des  doigts  engourdis,  que  pourroit  elle  faire, 
Qu*exprimer  d'impuiflans  defirs  ? 
Quand  Tamitié  pure  &  fincere 
Va  te  remplacer  dans  mon  cœur , 
Je  ne  dois  plus  chanter  que  le  bonheur 

De  vieillir  doucement  près  de  qui  fut  nous  plaire. 

Nous 
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Nous  garderons  le  fouvenir 
D'avoir  cueilli  pour  toi  tant  de  rofes  nouvelles  ; 
Et  la  tendre  amitié ,  jufqu'au  dernier  foupir, 
Saura  nous  couronner  de  Ces  fleurs  imœortellas.     ' 

EnefFer,depais cet inftant, Catulle  n'a 
plus  fait  devers  galans  j  &  lorfqu'Augufte 
faifant  célébrer  les  jeux  féculaires,  l'en- 
gagea a  chanter  le  fieele  qui  a  commencé 
alors    &  a  mettre  la  capitale  du  monde  = 

ipus  la  pretédion  des  Dieux,  c'eft  i  Diane 
qu'llseftadreiréjc'eftàcfettlDéeflt^^u^ 
a  recomma,id,é  le  fort  de  Rome.&  des 

KomainsOv^decojînoît  cette  admirable  , 
piecej  elle  eut  été  fans  doute  plus  char-  • 
man£e.&  plus  intéreCante,  fi  Catulle  eût 
encpre  alprs  invoqué  l'Amour,  ou  da 
moms  le  divin  Apalloni 
T  n?^"  p«"lleeft  mort  dans  les  bras  de  l 

psbie,&celIe-cilefuivitlemêineiour 
kur  fort  a  été  femblable  â  celui  de  BauS 
&  de  Philemon,  que  vous  avez,  charmant 
Ovide,  fi  agréablement  chantés  : 

I    -    Un  même  inftant  ferma  leurs  yeux 
Sans  leur  eodtcr  de  regretsrutfà  l'autre. 

^77S.Ocioi>re,i"'  roi.         F 
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Un  ami  de  Cajull^  a  ruis.ices  v^rs  au 
b^s  de  fa  ftatue  : 

Catulle. ççl4bw;Lç5bijer5è  foa  ajoincau  j 
Les  traies  de  Con  heureux  pinceau 
^f^mt  tci\j cHi^s  5  5cf4e  rae^Sf eu  lap^sT^^        ' 
^y^lyxofit  gî:a,vé.^4aRS  lçs,feftes  .desgiaccs.  '    . 

Gallus  s'arrStâ^tilceôeîîdtoit^V  &  avoir 
peat-ctreincention  déterminer  aihiS  l'hif- 
taire ids  .Caculle*  Mai^-Gvide-  K^rreranè^s'^ 
Vbus nom  ayez,  dic>'il',  r èprifenté Gatullë p 
comme  Px)ëte- aimable  &  gaîà^it,  &'tjl?él^  '♦ 
quéfois  même  héroïque  ;  mais  nous  àêR--  • 
rerions  de  le  connoîtore  auflî  comme  Pocre 
faiyrique  :  môi-mêitiê  ,  qui  cbnnois  peu 
lesi pièces  dqu'il :a  composes  en  c-e  genre , 
parce  que,  lorfque  j'ai  vécu  avec 'luiyil les 
cachoicfoigneufement,  mêmeâfésaniià, 
je:v3oai3  pri^  dé  rhe  les  faire  comioître. 

rQuoiqti^  en  préfentant  Gatullefbus^cec^ 
afpe£t,  je^n^^vous  le  préfente  pas  du-^Beau^ 
coté,  dit  Gallus,  je*confens  cependant  à* 
vous  donner  cette  fatisfaftion  ,   autant 
qu'il  me  ^fera^  poil! Wei^iîa3iiïije>^ous^  pré- 
viens qUjQr.Ui  pï«ftn6^de3:ces3.Dïim:ôsiiBÔ 
retiendra  jQfqu  a  un  certain  pointj,  &  que 

,       ;  -■  •■■■    .'.-r'^o  ,i'"T 
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je  ne  peux  vous  citer  qu'un  petit  nombre 
de  (es  épigranimes  5  ce  fera  beaucoup  que 
de  vous  en  dire  quatre  ,  auxquelles  ,  fi 
on  peut  reprocher  le  hel  de  la  latyre  y  on 
ne  peut  du  moins  reftifer  l'agrément  du 
bon  goût. 

Imitation  de  la  vingt'feptieme  Epigramme 
de  Catulle.  Qaintiliaeftformoiamultis. 

Quintilie  eft  grande  ,  elle  eft  belle  : 
On  admire  Tes  yeux,  on  vanta  fa  blancheur  5 
Mais  ragtcmenc  lui  ni;^nque,  &  j*èilime  mieux 

quelle 
Certain  laidron  cîiarmaht  qui  m'a  ravi  le  cœur. 
L'amour  ne  fuit  jamais  les  traces 
D'un  objet  fade ,  ennuyeux  &  fans  goiît  : 
Sans  fel  il  n'éfl  point  de  ragoût  ; 
Il  n'eft  point  'fcbeaute  fans  gracef. 


*^*^ 
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Traduciion  de  la  cinquième  Epigrammc  à 
Fufius.  Furi  cui  neque  fervus.  * 

Cher  Furius  ^  tu  n'as  ni  valet ,  ni  fervante , 

Ni  terre 3  ni  maifon ,  ni  rente; 

Tu  n'as  qu'un  fîmple  vêtement  : 
Mais  ton  état  qbfcur  a  bien  Tes  avantages, 

Tu  peux  dormir  traquillement , 
Sans  que  le  feu  prenne  à  tes  héritages. 

Tu  pourrois  vivre  un  lîecle  entier 
Sans  craindre  le  poîfon  d'un  avide  héritier. 

Qu'on  fafTe  la  paix  ou  la  guerre. 
Tu  ne  crains  ni  procès,  ni  grêle  ni  tonnerre, 
î^i  voleur,  ni  foldat,  ni  Monarque  en  courroux; 
Ton  appétit  eft  toujours  en  haleine , 

Tés  dents  briferoient  les  cailloux  ; 
Ton  eftoniar  pourroit  les  digérer  fans  peine. 

Ton  vin  te  paroît  excellent 

S'il  ne  fatigue  point  ta  bourfe  ; 

Et  fans  des  cuifîniers  çmployer  Ja  reflburce , 

Tout  mets  te  paroît  fucculent. 


*  Ces  vers  font,  en  partie j  de  M.  de  h  Cha- 
pelle» 
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Ta  robufte  fanté  facilement  échappe 

A  tous  ces  maux  communs  chez  les  riches ,  les 

grands. 
Et  tu  n  as  pas  befoin  d'employer  les  talens 

Des  dodes  enfans  d'Efculapye. 
Tout  bien  confîdérc ,  ton  fort  a  des  appas^ 
A  (Traffus  même  il  devroit  plaire  : 
Ah  I  Furius ,  jouis  de  ta  mifere , 
Et  fois  heureux  des  maux  que  tu  n'éprouves  pat' 

Imitation  ic  la  dixième  Epigrammc. 
Salve  nec  minimo,  &ç. 

Grand  nez  ,  grand  pied,  grande  bouche  &  gros 
tcin, 
Petits  yeux  &  taille  arrondie, 
Efprit  borné ,  fans  gaité,  fans  faillie , 
De  Tallia ,  tel  eft  le  vrai  dejfin. 
Avec  cela  j  quelqu  autre  pourroic  craindre 
De  fe  montrer  en  tout  temps,  en  tous  lieux; 
Mais  elle  a  des  amans,   &:  des  plus  merveilleux; 

Aucun  fouci  ne  Timportune  : 
Avec  beaucoup  d'efprit,  avec  les  plus  beaux  yeiix^ 
Pourroit-elle  jouir  dun  deftin  plus  heureux  ? 
Beauté  vaut  moins  que  plaifir  &  fortune. 

F  iij 
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Imitation  de  la  feiileme  Epigranime. 
Cœli  Lesbia  noftra. 

On  dit  que  la  belle  Emilie  ,' 
Trouvant  l'Amour  le  plus  charmant  àQ%  Dieux, 
Déshonore  un  grand  nom  que  portoîent  fes  aïeux  j 
Par  l'excès  inoui  de  (a  galanterie. 
Mais,  je  trouve,  pour  moi,  qu'on  lui  reproche  en 
vain 
De  n  avoir  pîç  Tame  affez  fiere  \ 
JVIaîtrefle  du  Sénat  &  du  peuple  Romain , 
N'a- t-elle  pas  dompté  les  vainqueurs  de  la  terre  ? 

Après  avoir  récité  ces  quatre  épigram- 
mes,  jecroisj^ditÇaJUis, q.ue  vous  n'avea 
plus  rien.à  défirer  de  moi ,  concernant  Ca- 
tiîjile  j  demain  je  vous  parlerai  de  TibuUe, 
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-     -^AmôuYS -êe-'^'ibuitt.: 

Les -faits  c]uc  T'onva  Hre,  font  cirés,  en  par- 
tie des  Amours  de  Tibulle,  par  M'.. dé  .la  Ciia- 
pelle ,  de  rAcadéniie  Françoife ,  '(  imprimés  ea 
1711)  en  partie  dé  la  Vie  de  Tibulle,  par  M. 
Gilles  de  Moivres,  qui  n'a  paru  qu'en  1743.  ^*^^ 
même I  de  celle-ci  que  nous  ayons  faiç  le  plus 
d'ufage ,  parce  que  l'Auteur  s'eft  beaucoup  moins 
écarté  de  la  vérité,  ou  du  moins  de  la  vraifem- 
blance ,  que  M.  de  Chapelle, 

rQiiiaht  aux  tradu(flions  en  vers  que  Ton"  trou- 
vera ici,  nôusàvonis  pris  la  liberté  dVn  tirer  une 
partie  deS  deux  ouvrages^ cités  ci-dèfTus,  &  nous 
avons  fwus-mêmes  traduit  le  refte  cPaprès  le  La- 
tin. Nous  pouvons  aïTurer  que  ç'elî  avec  beaù^ 
coqp  plus  d^exaditude  que  Meffieurs  de  la  Clia- 
pelle.&  de  Moivres  n'entoiit  eu.  Nous  avonsauffi 
évitée  le  plus  que  nous  avons  pu,  le  défaut 'de 
M.  de  la'Chapelle,  dont  ia  pWp^rt  des  viers&îpt 
iâcîies,  &  celui  de  M.  de  Moivres,  'dont  lapoé£e 
cft  communément  très -dure.  Si  nous  y  avons 
réufTi,  on  diAingiTera  aifément  nos  vct«  des  leuris  \ 
&  fi  quelqu'un  de  nos  Ledeurs  efl,  par  hafard  , 
bien  curieux  de  reconnoître  ce  que  nous  avons 
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emprunté  de  l'un  &  d^  l'autre ,  il  peut  coniulter 
les  Ouvrages  que  i^ous  avons  nommés. 

Le  lendemain  Gallus  continua  ainfî 
fon  récit. 

TibuUô  eft'de  la  famille  des  ÀlWen$, 
l'une  des  plus  anciennes  &  desplus  illuftjes 
parmi  celles  des  CHevalièrs.  Romaîi^jS.  Il 
naquit  avec  de  très-grands  hiens,  une  fi- 
gure aimable ,  un  caractère  doux  ,  Teipri t 
galant,  &  le  cœur  difpofé  à  la  tendreffe. 

Il  fut  élevé  avec  tous  les  foins  que  l'on 
prenoit  alors  de  l'éducation  de  notre  jeu- 
ne nohleffe.  îylais  pendant,qu'on  cultiyoit 
en  lui  tous  les  talens  quidevoientbiénpoc 
être  àd^miVps  ,  fes  païens  ayant ,  pendant 
le^s  troubles  4ii  fécond  Triumvirat ,  pris  le 
parti  qui  fuccomba ,'  ils  perdirent  la  vie  & 
leurs  biens;  &  le  jeune  Tibulle  fut  dé- 
pouillé dé  l'héritage  de  fes  pères. Heurea- 
fement  ^qu'il  trouva  un  prôtedeur  dans 
un  illuftre  Romain  qui  avait  été  ami  de  fa 
famille  :  il  avoir  fuivî  d'abord  le  même 
parti^qu'elle  ;  &  ayant  enfuite  palFé  dans 
celui  d'Augufte  ,  il  étoit  parvenu  au  plus 
haut  point  de  faveur  &  de  confidération 
auprèsdc  cet  Empereur.  McflaU  5  homme 
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d'état,  excellent  militaire,  &  mcme  grand 
Général ,  étoic  aiiflî  homme  de  lettres  &C 
homme  de  beaucoup  d'efprit.  II  aimoit  la 
poéfie  ,  ôc  lacultivoit;  il  découvrit,  dans 
le  jeuneTibulIeun  talent naiflant,  digne 
d'être  encouragé ,  ôc  il  commença  par  ré- 
tablir &  affurer  fa  fortune  ;  il  obtint  que 
{es  biens  lui  fuflfent  reftitués  ;  Se  peu  après 
il  le  lit  décorer  du  titre  &  'des  honneurs 
de  Chevalier  Romain. 

TibuUe  n'avoit  encore  alors  que  dix- 
fept  ans.  Il  étoit  déjà  amoureux  ,  &  l'a- 
mour lui  infpiroit  des  vers'  charmans. 
L'objet  de  cette  paflîon  n'eft  connu  que 
fous  le  nom  de  Délie ,  par  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  de  TibuIIe  que  fes  Poéfies  ;  mais 
ceux  qui  ont  vécu  avec  notre  Poëte  dès  le 
tems  de  fa  jeuneiïe,  favent  que  ce  n'étoit 
pas  là  le  véritable  nom  de  fa  maîtrefle.  On 
s'eft  amufé  à  faire  bien  des  contes  fu r  celle 
qu'il  cachoit  fous  ce  nom-là.  Ces  gens  qui 
écrivent  des  anecdotes  vraies  ou  fauflTes  y 
ont  prétendu  que  c'étoit  une  Dameîlo- 
maine,  ou  une  fille  de  la  première  naif- 
fance  :  on  a  même  ofé  nommer  Fannie  ; 
mais  il  faut  donner  des  fens  forcés  a'uS 
vers  deTibulle,  ou  les  tronquer  pour  le^ 
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faire  prêter  à  de  pareilles  fuppofitions. 
Je  crois  fuivre  un  guide  plus  fidèle,  en 
m'en  rapportant  d  ce  qu'indiquent  fes 
Poéfies  mêmes  j  c'eft  d'^après  elles  que  je 
crois  pouvoir  afTurer  que  Délie  n'étoit 
qu'une  afFriinchie ,  qui  d'abord  avoit  de 
grands  ménagemens  à  garder  pour  fon 
ancien  maître,  enfuite  fut  plus  libre ,  ôc 
donna  quelques  chagrins  à  Tibulle  par 
fa  coquetterie. 

N'ayant  point  connu  cette  première 
maîtrelfe  de  notre  Pocte ,  ignorant  même, 
au  jufte,  qui  elle  étoit,  il  me  feroit  im- 
^  oilîble  de  vous  dire  comment  ces  amours 
ont  iiJii  j  mais  vous  pourrez  juger  de  la 
violence  du  feu  dont  il  brûla  pour  elle 
pendant  plufieurs  années  ,  en  écoutant 
quelques-uns  des  vers  qu'il. compofa  pe'iî- 
dant  le  cours  de  cette  pàffion.  Voici  léS 
premiers  que  nous  connoiflions. 

Seconde  Elégie  du  premier  Livre, 
Audendum  eft. 

Délie ,  il  faut  ofer  -y  trompez  vos  fiirveillattrs. 
Que  eraignons- nous  i  L'amour  in ftruU  les  vrais 
amans. 


P' 
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^|1  garde-Tes  douceurs  pour  Une  aiîie  incrépidé^^i 

Xui  feul,  dmis  le  danger,  nous  foutiènc  &nous 

guide.  * 

Si  Tamante  &  l'amant  facilite  l'accès  , 
L'amour  fermé  la  porte  &  l'ouvre  avec  fuccêt.    • 

'  Elle  fort  'de  fon  ïn  fans  <}ue  l'époux  s^é  veille  ; 

■^  Er  les  pas  qu'elle  fait  ne  frappent  point  roreîlle, 

'  Sous  l'es  yeux  d'es  jalouîr' ,  la  nàere  des  amours , 
Aux  téméraires  cœurs  alTure  foti  fecours  5 
D'un  mari  qui  nous  croit  gêner  par  fa  préfence. 
Des  ïlgnes  cqiicertés  trpmp0nt' la  vigilance  5' 
Des  plus  t/sndres  difcaiirs  qu'ils  croit  indifféreras  i 

^  Sous  dp  ternies  couverts  elle  caché  le  fens  5 
Mais  un  art  fi  charmant,  mais, ce  muet  langage ,  " 

.  Sont  faits  pour  les  mortels. actifs ,  pleins  de  coàr 

Vénus  hait  l'indolence  :  elle  guide  mes  pas  j 
Elle  me  fait  braver  la  grêle  &  lès  frimat5•^ 

;  Je  ne  crains  ni  l'hiver,  ni  Jupiter  qui  tonne  ; 

.  Les  amans  font  facrés;  Vénus  ain(î  rordonnc;.    '^ 
Eloignez  vos  flambeaux ,  marcbezlégéjremcrit^  > 
Paffans .  &  reïpeélez  les  plaifirs  d'un  amant. 
En  cas  que-k  hafard  découvrît  ce  rpyftere,  ' 
Sachez  que  le  filence  efl  la  loi  de  Cy chère, 
Votre  langue  indifcr^te  iiurit^xoic  Vénus; 
Vous    feriez    condaiipiiés  ,    pour  jamais  ,    au* 
refus. 
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Il  n'y  avoit  guère  plus  d'un  an  que  le 
•jeune  libulle  jouiflbit,  à  Rome,  parla 
pfocedtion  de  Meffila^  de  fon  érac  de  Che- 
valier Romain ,  &  du  produit  des  hérita- 
ges dans  lefquels  il  étoit  rentré ,  lorfque 
fon  protedeur  furobligé  defuivreOftave 
dans  cette  dernière  &  fameufe  guerre  qui 
lui  afiura  l'Empire  du  monde.  Ce  n'étoic 
plus  contre  les  meurtriers  de  Céfar  qu'Oc- 
tave &  Meflala  dévoient  combattre  y  c'é- 
toit  contre  l'ancien  ami  du^Diftateu^, 
contre  Antoine,  Meiïala  eut  la  plus  gran- 
de part  à  rh'eurèux  fuccès  de  la  bataille 
navale  d*A€lium.  Tibulle,  qui  faifoit  fçs 
premières  armes  dans  cette  campagne  > 
s'y  diftingua  par  fa  valeur ,  &  ne  fenrit 
vivement  l'abfence  de  Délie,  que  lorf- 
qu'ayant  été  bleffe ,  il  fut  tranfporté  dans 
rifle  dePhéacie,  où,  livréàkii-même,  ^ii 
milieu  des  douleurs  d'un  traitementcruel 
&  long  ^  après  avoir  même  douté  de  fa 
guérifon  ,  il  compofa  ôc  envoya  à  Rome 
cette  Elégie ,  où  fes  regrets  &  fa  tendreûT^ 
font  ég^'ilement  hï^n  exprimés. 
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Elégie  troijîeme  du  premier  Livre.  Ibitls 
Ageas  fine  me  MeflTala. 

Confumé  de  regrets  au  bord  de  Phëacie  , 
Eft-ce  ainfî  que  le  fort  doit  terminer  ma  vie  f 
Dans  ces  lieux  éloignés  des  xivages  Romains  ^ 
Cruelle'mort',(urmoi  ne  porte  pas  tes  mains; 
Ne  tranche  point  mes  jours  dans  cette  Ifle  étraa- 

gere. 
Attends,  du  moins ,  attends  que  ma  fœur  &  i^a 
mere^         :    ..  ,' 

Et  ma  cHere  Délie ,  en  me  fermant  les  yeux. 
Reçoivent  le  tribut  de  mes  derniers  adieux, 
$'ï\  faut  qu  en  ce  défère  aujourd'hui  je  (iicc.ombc. 
Ah  !  la  poflérité  lira  donc  fur  ma  tombe  : 
»  TiBulIe  ici  fmitfesmftes  jours, 
»  Loin  de  Tobjet  de  fes  tendres  amours^ 
Mais  je  crois  voir  Vénus ,  dont  la  reconnoiïïàncç 
A  mon  ombré  àmoureufe  offre  Ton  adîllance  j 
Elle  va  me  conduire  aux  Champs  Elifiens , 
Aux  âmes  des  amans  ils  offrent  tous  les  biens-, 
'lÀ ,  de  mille  beautés  rimmorte.Ilé  jeunefTe  ,  ^  .  . 
Veut  leur  f^ire  oublier  la  vie  &  leur  ma^trefTe  : 
Là,  fous  le  myrthé  épais ,  fur  des  gazons  fleuris 
De  doux  amufcmens  on  fe  flatte  Tefpriti. 
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Mais,  6  lien  trop  fort  qui  m'attache  à  la  vie  i 
Là ,  Je  ne  verrai  rien  qui  refTenible  a  Délie  5 
Je  ne  l'y  verrai  point ,  Je  ne  peux  refpéier  j 
Et  mon  cœur  ne. doit,  pas  même  le  defîrçr.  . 
Pour  le  bonheur  desDieux,  en  aftré  transformées 
Elle  ira  fur  TOlympe ,  à  jamais  être'aimée , 
Et  firois ,  confumé  d'ennuis  &:  de  defîrs. 
Soupirer  à  jamais  j  au  milieu  des  plaifîrs» 
Non ,  un  objet  plus  doux  à  mon  cœur  fe préfente  , 
Lui  feul  rappelle  au  jour  mon  ame  languiffantc  j 
J-e  vous  revois,  Délie,  &  toujours  je  vous  vois 
Fidelle  a  mon  amour ,  6c  digne  de  mon  choix.     . 
Dans  les  bras  du  fommcil  langûiffamment  plongée, 
l'eut  être ,  en  cet  inftant,  j'occupe  votre  iJée, 
PuifTé-jc  vous  trouver  dans  cet  heureux  moment, 
Et  vous  offrir  bientôt  votre  fidèle  arnant. 
Dans  un  trouble  fi  doux,  dans  ce  défordre  aimable, 
Jouiifant  avec  moi  d'un  retour  favorable , 
Tu  me  croiras  vers  toi  tranfporté  par  les  Dieux  , 
Et  je  rendrai  réels  tes  fonges  amoureux. 

En  effet  5  Tibulle  gucfit,  &  retourna  à 
Rome.  Délie  Vy  reçut  avec  tous  lesçranf- 
ports  de  l'amour,  &  il  fe  crut ,  penJaac 
quelque  temps,  heureux,  &  deftinê  à 
toujours  rêtrè.  Mais  là  jaloufie  ne  tarda 
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pas  à  entrer  dans  fon  cceur  ^  &  la  coquet- 
terie de  Délie  décruifit  fa  confiance.  Son 
premier  mouvement  fut  d'être  très-pi- 
qué 5  le  fécond  fut  de  demander  pardon 
à  celle  qui  avoic  des  torts  avec  lui.  Cecte 
alternative  de  colère  &  de  tçndreflTe  eft 
bien  e^^primée  dans  les  vers  que  je  vais 


citer. 

Cinquïcme  Elégie  du  Livre  premier^ 
Afper  eram. 

J*t?tois  lîcr^  je  croyois  que  \ç  ppiirrois  fins  peine  > 
Soutenir  de  Délie  &  rabfence  &  la  haine  : 
Superbe  en  mes  difcours ,  content  de  ma  raifon  ^ 
Jeprenois  mon  dépit  pour  une  guérifon. 
Que  d*amertAJme  , hélas!  d'une  erreur pafTagere 
DilTîpe ,  CR  un  moment ,  la  trompeufe  chiijiere  \ 
Un  vent  impétueux  agite  moins  dans  l'air 
La  feuille  quii  enlevé,  ou  le  fable  léger , 
Que  le  barbare  ampur ,  ex erç an tfe s  vengeances^ 
N'agite  tous  mes  fens.  Il  punit  mes  ofTenfcs  , 
Il  vous  fert  bien  ,  Délie  \  M  me  livre  à  vos  coups  ; 
Efclavc  fugitif ,  je  les  mérite  ,tous. 
J'efpcre  cependant ,  que  de  votre  vifloxrc  ^ 
Un  aimable  pardon  achèvera  la  gloire. 
J'ofe  le  demander  par  nos  communs  pîaîRrs  ^ 
par  ces  tendres  retours  de  foins  &  de  fôupirs  :, 
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Qui  (i  long-teraps ,  Délie, ont  occupé  nos  âmes, 

Et  fi  long-temps  nourri  nos  mutuelles  flammes. 

Songez  que  de  vos  yeux,  pour  quelques  jour* 
banni , 

Je  fuis  de  mou  orgueil ,  affez  Se  trop  puni. 

Hélas  !  quand  une  affreufe  &  longue  maladie 

Menaçoit  l'univers  de  lui  ravir  Délie , 

Mes  vœux  pour  fa  fànté  ,  laflbicnt  les  immortels  y 

De  vidlimes,  d'encens ,  je  chargeois  les  autels  j 

Jefperois  que  Dçlic  ,  à  la  mort  arrachée  , 

Du  moins ,  pour  quelque  temps  ^  avec  moi  retirée , 

Daigneroit  partager  mon  repos  &  mes  biens. 

Elle  refferrera  nos  amoureux  liens  , 

Difois-je  j  ordonnant  tout  dans  mon  heureux 

domaine, 
De  mon  ruftique  Empire  elle  fera  la  Reine , 
Elle  y  verra  chacun  fc  plaire  à  la  fervif. 
Et  moi-même  me  faire  un  honneur  d'obéir. 
Quand  le  grand  Meffala^  las  du  trouble  des  viîlc^. 
Chez  moi   viendra  chercher  des  momens  plu 

tranquilles  y 
Ceft  elle  qui  rendra  tous  nos  mets  précieux  » 
Et  de  fa  main  offerts,  tous  fruits  délicieux. 
Chimérique  deffein  d'un  amour  trop  crédule^ 
Délie  a ,  pour  jamais ,  abandoimé  Tibulle.  j 
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•  Vénus,  reûdez-Ia  moi ,  mon  coeur  tendre  &  fournis 
Doit-il  être  traité  comme  vos  ennemis  ? 
Ah ,  pourquoi  ,  fans  pitié ,  me  faites -vous  la 

guerre  l 
Sur  vos  propres  moiffons  c'eft  lancer  le  tonnerre. 

Tibulle  fut  bientôt  entraîné ,  a  la  fuite 
de  Meflala ,  dans  une  nouvelle  guerre , 
dont  fcn  prote<5teur  eut  feul  tout  Thon- 
neur ,  mais  dans  laquelle  notre  Pocce  joua 
un  rôle  plus  confidérable  que  dans  la  pré- 
cédente. Il  étoit  queftion  defoumettre  la 
Gaule  Narbonnoife  Se  TAquitaine  ,  qui 
s'étoienr  fbulevées.  Le  jeune  Chevalier 
Romain  y  cornbattiten  qualité  de  Tribun 
militaire.  Meflàla  fut  vainqueur ,  &  Ti- 
bulle eut  part  à  fa  gloire.  Augufte  qui  ne 
pouvoit  plus  rien  perdre  de  la  fienne  en 
abandonnant  quelques  rayons  à  fes  amis, 
fit  décerner  à  Meflala  le  grand  triomphe. 
Le  proteâeur  de  Tibulle  reçut  ces  hon- 
neurs avec  noblefTe  &  modeftie  ;  &  fon 
protégé  accompagna  fon  char  à  la  tête 
d'une  troupe  bien  difciplinée,  prouvant 
ainfi  qu'il  avoic  partagé  les  travaux  guer- 
riers de  Meiïala ,  tandis  que  d'un  autre 
côté,   on  chantoit  le  panégyrique  du 
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vainqxieiu*^  compofé  en  vers  par  le  Tri- 
bun militaire* 

Ses  amours  avec  Délk  reprirent  leur 
cours  ;  ce  ne  fut  pas  encore  fans  inquié- 
tadej  mais  TibuUe  crutpouvoir  en  préve- 
nir le  fujet,  en  compofant  cette  délicate 
Elégie,  dans  laquelle  il  introduit  Apol- 
lon paroifTant  prendre  â  notre  Poëte  tout 
i*intérêt  poffîble. 

Elégie  quairieme  du  Livre  trçijieme^ 
Di  meliora  ferant. 

N*eft-ce  quun  fonge  vain,  n  eft-ce  point  ùh  pré* 
%e , 
Que  ce  que  j'ai  vu  cette  nuit  ? 
,  ©clie,  agréez-ea  le  fidèle  rëcit^ 
Et  fi  j'ai  tort  de  craindje^.affurcz;  mon  courage. 

Je  commençoîsàgoiîter  le  repos, 
Le  fomnaeil,  fur  mes  yeux  fecouoit  (qs  pavots, 
Lorfqu  Apollon  lui-même  à  mes  ye'iix  fe  préfente: 
L'afped:  d'unDienmmfpire  unefainte  épouvante. 
Son  regard,  néanmoins,  n*avoit  rien  d'effrayant  * 
Dieu  des  vers  &  du  jour ,  il  étoit  beau,  brillant 
Un  verd  laurier  ornoit  fa  blonde  chevelure  , 
Un  long  manteau  de  pourpre  augmentoit  fa  pa- 
rure ,         '  •  ■ 
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Et  faifant  réfonner  fa  lyre  fous  fes  doigts , 

Il  m'adrefTe  ces  mots  :  (  j'entends  encore  fa  voix.  ) 

»  Aux  Dieux  que  THélicon  révère  , 
»  Dès  que  tu  vis  le  jour  ,  ta  Fortune  fut  chère  j 

»  Nos  tréfors  te  furent  ouverts, 
»  Et  nous  t'apprîmes  l'art  .le  faire  de  beaux  vers,  h 
Nous  favons  quelle  doit  être  ta  deftinée  j 

Elle  fera  cruelle  ou  fortunée  , 
Suivant  que  ta  Délie  exaucera  tes  vœux  , 
Ou  d'un  autre  que  toi  partagera  les  feux. 
Dans  ce  moment ,  elle  héfîte,  elle  écoute 
D'un  autre  amant,...  Va  refoudre  fon  douté  : 
Loin  d'éclater  en  reproches  cruels , 
Traite-la  comme  on  doit  traiter  les  immortels  y 
Embraffe  fes  genoux  ,  implore  fa  clémence , 
Dans  fon  cœur  égaré  rapelle  la  conftance  ; 
Gémis  fans  honte,  explique  tes  douleurs. 
L'amour  fe  plaît  à  voir  couler  des  pleurs  ; 
II  apprend  à  foufFrir  les  mépris ,  les  injures , 
Les  tourmens  ,  les  travaux  y  les  chaînes  les  plus- 
dures, 
Ceft  n'être  pas  amant ,  que  d'en  être  étonné  : 
Moi  même  n'ai-je  pas ,  par  l'amour  entraîné, 
Fait  d'un  trifte  hameau  ma  plus  douce  retraite , 
Et  fuivi  dans  les  champs  le  vil  troupeau  d'Ad- 
mette  î 
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Fils  immortel  du  fouverain  des  Dieux , 
J*avois  abandonné  mes  emplois  glorieux, 
Les  trépieds  &  la  lyre  ,  &  Telprir  prophétique  , 
Je  ne  connoifïbis  plus  qu'un  chalumeau  ruftique. 
Arme' toi  de  conftance  ,  &  préfente  ton  cœur 
Aux  coups  les  plus  cruels  d'une  injufte  rigueur  > 
Ainiî  tu  la  vaincras.  Va  revoir  ta  Délie  ; 
Dis-lui  qua  ton  deftin  Tordre  éternel  la  lie: 
Va ,  dis-lui  qu'Apollon  en  a  £iit  une  loi  : 
Il  n'eft  point  de  bonheur  pour  elle  qu'avec  toi. 

L'efFet  que  produific  cette  pièce  ,  fut  ^\ 
heureux  en  apparence  3  que  Fibulle  s'i- 
magina  qu'il  devoir  renoncer  a  toute  au- 
tre ambition  qu'à  celle  de  plaire  à  Délie. 
Ce  fut  par  un  effet  de  cette  ivreffe ,  qu'il 
refufade  fuivre  Meflala  dans  une  troifie- 
me  guerre,  dans  laquelle  ce  héros  acheva 
d'anéantir  le  parti  des  fils  de  Pompée. 

Tibuile  fe  croyant  quitte  envers  Mars, 
affeda  de  célébrer  par  des  vers  agréables , 
le  parti  qu'il  prenoitde  confacrer  le  reftc 
de  {q%  jours  au  repos  &  aux  amours.  Voici 
ces  vers. 

X 
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Elégie  on^Lcme  du  Livre  premier. 
Quis  fuie  hourendos. 

Le  coupable  mortel  qui  du  fer  fît  dé^  armes , 
Caufts  de  tant  de  maux ,  fources  de  tant  de  larmes, 
De  carnage  &  de  fang  ce  barbare  nourri , 
De  rairain  le  plus  dur  fut  lui-même  pétri  : 
II  ouvrit  à  la  mort ,  en  inventant  la  guerre  , 
Des  chemins  tout  nouveaux  pour  dépeupler  la 

terre; 
Mais  non  ,  il  nous  arma  contre  les  ours,  les  loups. 
Et  nous  avons  tourné  nos  armes  contre  nous. 
Plutus ,  nous  te  devons  ces  fureurs  fanguinaires  l 
Or  cruel,  quignoroient  ouméprifoientnos  pères, 
Quand  les  hommes  buvoient  dans  des  coupes  de 

bois, 
Sans  crainte  &  fans  périls  ,  fans  difcorde  &  fans 

loix  : 
Or  tu  fis  le  premier  fonner  cette  trompette  ^ 
Des  cruautés  de  Mars  ordinaire  interprète  ; 
Nous  te  devons  ces  camps ,  ces  piques  Se  ces  dards , 
De  nos  fortes  cités  les  fuperbes  remparts. 
Nous  étions  plus  heureux  quand  nos  fertiles  plaines 
NourrifToient  des  troupeaux ,  fc  cultivoient  fans 

peines. 
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Oli  î  que  n  ai-j'e  vécu  dans  ce  temps  fortuné  1 
La  terre  en  cent  périls  ne  m'eût  point  entraîné. 
On  dit  qu  encor  l'honneur  aux  Champs  de  Mars 

m'appelle , 
Que  Je  dois  m'y  livrer  a  la  parque  cruelle  ; 
Quelque  ennemi  déjà  fait  briller  dans  fa  main 
L'acier  du  dard  fatal  qui  doit  percer  mon  fein. 
Non  ,  Dieux  de  ma  maifon  ,  Dieux  qui  m'avez 

vu  naître , 
Sous  ce  toit  dont  mon  pcre  autrefois  fut  le  maître, 
Renouveliez  pour  moi  votre  alTidu  fccours  , 
Rendez  la  paix  au  monde  ,  &  confervez  mes  jours. 
Je  garde  ,  avec  refpeâ: ,  vos  antiques  ftatues  ; 
D'ornemens  faftueux  {ans  être  revêtues  j 
Elles  font  d'un  bois  pur  ,  telles  que  mes  aïeux 
Les  avQJent  lorfque   l'or  ne  couvroit  point  les 

Dieux. 
Alors  nous  n'étions  point  chargés  d'affez  de  crimes 
Pour  devoir  les  laver  dans  le  fang  des  viâiimes  ; 
Les  Dieux  ,  fur  leurs  autels ,  ne  voyoient  que  des 

fleurs  , 
Et  n'étoient  pas  moins  prompts  â  finir  nos  mal- 
heurs. 
Ramenez  donc  la  paix  :  venez ,  divine  Aftrée , 
Nçusirendreles'beaaxjouES  de  Saturne  &  de  Rhce  : 
Le  myrthe  &  l'olivier  valent  bien  les  lauriers  : 
Bornons  nous  au  récit  de  nos  travaux  guerriers  ^ 
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Quelquefois  en  buvant  le  détail  en  amufe  j 

Mais  jufqua  les  rejprendre  eftbien  fou  qui  s'abufc: 
Content  de  votre  culte ,  6  Dieux  de  mon  pays  , 
Je  vous  offre  des  fleurs  ^  je  vous  offre  des  fruits  , 
Si  Tennemi  paroît ,  mon  bras  faura  Tabattre  ; 
Mais  loin  de  vos  autels  ,  d'autres  peuvent  com- 
battre : 
Pour  moi ,  vous  honorant  par  des  foins  afïîdus , 
Je  fais  ma  cour  â  Mars  en  adorant  Vénus. 

Jlifeiiiibleî  qiia  TibuHe  devoir  être,  ré- 
compenfé  par  Vénus  de  lui  avoir  facrifié 
la gloirej,  ma.is!iLs'eJCtfau.t  ^qu  a  çpt  égard , 
fes  efpérances  aient  écéremplies.  Ce  font 
prefque  ici  les  derniers  vers  qu'il  ait  faits 
pour  Délie.  11  s  apperçut  bientôt  qu'un 
amant  aflîdu  lui  devenoit  à  charge  ;  ils  fe 
brouillèrent  enfin.  Mais  notre  aimable 
Pôcte  ne  fe  trouva  pasmieux  de  Tinconf- 
rance  que  de  la  fidélité ,  &  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  libertinage  qu'en  véritable 
amour. 

Le  nouvel  art  d'aimer  ,  dont  il  fit  fon 
principe-fàvori  5  eftconfignédansune  pie- 
ce  affez  finguliere  :  peut-êtfe  nela  con- 
noifTez-vous  pas^imic/nGb^  Ovide:  ellene 
peut  caufer  aucune  jaloufie  à  l'auteur 
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d'un  art  d*aimer  bieiï  plus  parfait ,  celui- 
ci  eft  bien  moins  délicat  &  bien  plus 
court. 

Elégie  quatrième  du  prcmler<  Livre.  • 
Sic  umbrofa  cibi. 

Dans  ces  jardins  délicieux 
Je  me  promenois  ,  folicaire  ^ 
Je  contemplois  l'image  de  nos  Dieux , 
Quand  l'un  d'eux  (  de  râitiour  c'efl  le  ruftique 

frère  ,  )  ^ 

M'adrcffe  la  parole  &  *mc  dit  :  oui  je  Vèix 
Rapprendre  le  fccret  &  d'aimer  &  de  plaire  ; 
Suis  mes  leçons ,  &  tu  feras  heureux. 

Quand  d'un  objet  tu  te  fens  Tame  cprife  , 
Ne  te  lafle  jamais  d'aimer  ; 
On  parvient  enHn  à  charmer 
Quand  on  ne  lâche  jamais  prife. 
Le  temps  fait  des  lions  adoucir  la  fureur  j 
Les  taureaux  indomptés  par  lui  feul  fe  foumcttent 
La  confiance  &  l'amour,  tôt  ou  tard  nous  pro- 
mettent 
La  conquête  d'un  jeune  coeur. 

L'onde 
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L'on<^e'  fe  fraie  une  route  * 
En  s'eflorçant  d'en  chercher  ; 
L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  , 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

En  amour  les  fermens  font  d'un  utile  ufage  ; 
Ils  féduifent  un  cœur  j  ou  rexcufcni  au  moins  : 
Ne  les  épargne  pas  ;  fi  tu  deviens  volage  , 
A  te  faire  excufer  Tamour  iiicttr  a  Ces  foins. 
D'une  vraie  amitié,  la  tranquille  promefîe 
A  pour  garans  les  Dieux,  maîcres  de  l'univers; 
Mais  les  fermens  d'éternelle  tendrefTe  , 
Par  ks  zéphirs  font  portés  dans  les  airs. 

Ceft  à  la  brillante  jeuneiïè 

A  facrifier  à  l'amour , 

Et  l'on  ne  peut ,  dans  la  vieiliefTe  , 
Quefoupirer,  fans  efpoir  de  recour. 
Dans  la  belle  faifon ,  brillez  y  fleur  printaniére  ; 

Hauts  peupliers,  ornez  la  terre  ; 
Oifeaux,  dans  les  beaux  jours  ne  vous  rcpofez  pas  y 
L'hiver  terminera  votre  heureufe  carrière  , 
Ou  vous  dépouillera,  du  moins,  de  vos  appas. 


■^  Ces  quatre  vers  font  de  Quinault,  mais  tra- 
duits de  Tibulle. 
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Dans  lalanguifTance  vieillefle , 
Mortels ,  fouvenez-vous  de  votre  jeune  temps, 
Ec  fervez  encore  la  jeunefîe 
En  devenant  amoureux  confukans. 

Pour  fcduire  une  belie  ,  il  faut  6ts  facrifices. 
Préviens  tous  fes  defîrs,  aime  tous  Tes  caprices. 
Et  feins  d'être  vaincu  ,  pour  devenir  vainqueur. 

Quand  tu  feras  le  maître  de  fon  cœur  , 

Tu  te  feras  payer  de  tes  ferviccs. 
Et  fes  baifers  charmans ,  qui  te  feront  fi  chers  , 
Seront  d'abord  ravis ,  puis  donnes  ,  puis  offerts. 

En  fuivant  de  pareilles  maximes ,  Ti- 
bulîe,  qui  ne  vouloir  que  s'amufer^éprou- 
va  ce  qui  peut  arriver  de  plus  fâcheux  à 
un  cœur  qui  craint  de  fe  laiffer  enchaî- 
ner j  ilfut  fubjugué  parun  objet  indigne 
de  fon  attachement. 

Il  connut  Nemefis ,  la  plus  brillante 
des  cdurtifannes  de  Rome,  &  en  même- 
temps  la  plus  dangereufe  5  elle  entreprit 
dé  le  féduire  ,  &  y  réuffit.  Elle  forma  un 
fécond  projet,  celui  de  le  ruiner ,  &  elle  y 
réuffit  de  même.  Il  fentit  combien  le  piè- 
ge qui  lui  étoittendù,  étoit  efFrayanc  Se 
groffier  j  cependant  il  y  tomba.  Ses  liai- 
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fons  avec  Nemefis  durèrent  jufqu'à  la  fin 
de  fa  fortune:  il  ne  lui  eft  refté  qu'une 
terrible  leçon,  &  àlajeuneflTe  de  Rome  , 
un  terrible  exemple.  La  poftérité  la  plus 
reculée  pourra  en  profiter  de  même  , 
puifque  le  délire  de  Tibulle  eft  confacré 
dans  cette  Elégie  charmante ,  dans  la- 
quelle il  commence  par  fe  déchaîner 
contre  (on  indigne  maîtrefle  ,  &  finie 
par  lui  tout  facrifier.  La  voici. 

Elégie  quatrième  du  L'ivre  fécond n 
Hic  mihi  fervirium  video. 

Liberté,  c'en  eft  fait ,  tu  nés  plus  mon  partage  ; 
Mon  cœur  eft  enchaîné  fous  un  dur  efclavage  , 
Ec  pour  comble  de  maux,  Tibulle^  dois  rougir 
Des  feux  que  dans  fon  cœur  allume  le  defîr. 
Oui  j'aime  Nemeîîs ,  oui  f  adore  une  ingrate 
Que  le  plus  vif  amour  ne  féduit  ni  ne  ^àitQ  j 
Et  qui,  refufant  tout  aux  tendres  fentimens, 
De  là  main  de  Plutus  accepte  fes  amans. 
Pour  faire  foupirer  ma  nouvelle  maîtreiîc,' 
Vous  êtes  fuperflus,  o  talensduPcrmefTe.... 
Puifque  vous  ne  pouvez  me  faire  un  fort  plus. 

doux  , 
Reprenez  tous  vos  dons ,  Mufes  ^  éloignez-vous. 

Gij 
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Qu'iieureux  étoienc  ces  temps,  OLi,fiins  art^  fans 

pai'ure  , 
Ne  devant  leurs  attraits  qu'à  la  feule  nature  , 
Ec  fans  former  pour  l'or  d'avilifïàns  delîrs  , 
•Les  belles  acceptoient&  donnoient  des  plaifîrs  i 
On  ne  connoiffoit  point  alors  lajalouiîe  , 
Du  commerce  amoureux  la  crainte  étoit  bannie  , 
Et  Ton  ne  veiiloit  point  fur  la  fidélité 
D'un  cœur  qu  on  n'a\  oit  point  chèrement  acheté. 
Que  les  temps  fontchangéslUne  tante^une  mère  , 
Tire  de  nos  beautés  un  indigne  fahiire  : 
Ah!  celles  d'autrefois  donnoient  leur  propre 

amour 
Pour  exemple  aux  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour. 
Aufïi ,  lorfque  la;-nort  termiaoit  leur  vieillefTe , 
Les  amans' ré V croient  leur  antique  tendreffe  j 
Sur  leurs  tombeaux  facrés  ils  portoient  tous  les  ans 
Des  fleurs  que  leur  refped  mêloit  avec  l'encens  j 
D'un  accord  général  on  gravoit  fur  leur  tombe  : 
»  Mânes  chéris ,  vivez  dans  une  paix  profonde  , 
»  Terre  qui  les  couvrez,  fenfîbîe  à  notre  voix, 
»  Sur  des  reftes  (i  chers  fufpendez  votre  poids..,» 
Mais  quoi  !  vain  fouvenir  de  ces  temps  fi  prof- 

pcres 
Ah  1  je  perds  mes  regrets  &  mes  avis  finceres  , 
Je  perds  vers  &  morale  ,  efpnts&  fentimcns, 
Le  defir  refte»..Ehbien  l  fatisfaifons  nosfens. 


DES  R  OM  ANS.         149 

Après  tout,  Nemefis  td  belle  ,  elle  eft  charmante  , 
Un  jour  tendre  Bergère ,  un  autre  jour  Bacchante^ 
Héroïne,  DéefTe  ,  enfin  iîmple  beauté  , 
Le  defir  avec  elle  qû  par-tout  tranfporté  j 
Seule  elle  unit,  pour  plaire  à  notre  ame  enchantée> 
Aux  attraits  de  Vénus  les  fecrets  de  Prothée  ; 
Ah  !  pour  la  pofîéder,  pour  plaire  a  Tes  beaux  yeux. 
Elle  le  veut ,  vendons  le  bien  de  mes  aïeux , 
Transformons  en  bijoux  mes  domainiesruftiques  j 
Je  prends  congé  de  vous ,  ô  mes  Dieux  domefti- 

ques. 
Je  ne  révère  plus  qu'une  Divinité  ; 
Celle  de  Nemeiis ,  la  vive  volupté. 
Deurs  voluptueux  ,  quel  eft  donc  le  délire 
Où  vous  jettes  un  cœur  fournis  à  votre  empire î 
Abjurant  gloire,   honneur,  &  fagelTe  &  raifon, 
Des  mains  de  Ncmefîs  je  prendrois  du  poifon. 

Tibiille,  en  abjurant  fa  raifon  en  fa- 
veur de  Nemefis,  n'avoir  pourtant  pas 
percijH  l*es  grâces  defon  efprif,  il  y  paroîc 
par  cette  petite  Elégie,  ou  plutôt  cette 
Epigramme  qu'il  fit  fur  le  mal  qu'on  lui 
difoit,  avecjuftice,  de  fa  courtifanne. 
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Quatorzième  Elégie  du  quatrième  Livre. 
Riimor  erat. 

CelTez  fur  Nemefis  ,  injurieux  propos  : 

Non  ,  }e  ne  veux  plus  vous  entendre  ; 
Puifque  de  Tadorer  je  ne  puis  me  défendre , 
Vous  ne  pouvez  fervir  qu  a  troubler  mon  repos  : 
Lorfque  des  chaînes  d*une  belle 
On  ne  peut  dégager  Ton  cœur , 
Pour  fa  gloire  &  pour  fon  bonheur, 
Il  faut  bien  la  croire  fîdcUe. 

Il  efi:  fâcheux  pour  tout  le  monde  d*ctre 
ruinéj  mais  fi  quelqu'un  peut  s'en  confo- 
1er  5  c'eft  un  homme  aufli  aimable  que 
Teft  Tibulle.  AulTi  nVt-il  plus  lieu  de  re- 
gretter les  biens  qu'il  pofTédoit.Les  bon- 
tés d'Augufte,  l'amitiéde  la  bonne  com- 
pagnie qu'il  intérefle  &  qu'il  amufe,  lui 
font  oublier  la  perte  de  fa  fortune*,  &  l'en 
dédommagent  j  la  feule  différence  qui  s'y 
trouve  à  peu-près,  c'eft  qu'au  lieu  de  don- 
ner d  fouper  à  {qs  amis ,  il  va  fouper  chez 
eux.  Comme  il  n'a  plus  rien  à  donner  aux 
courtifannes  ,  il  fréquente  des  objets 
mieux  choifis.  Nous  l'avons  vu  ,  depuis 
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quelquesannées,  livréà  lafociéréla  plus 
diftinguée;  il  en  fait  les  délices,  il  en  a  Tef* 
prit  5  orné  de  toutes  les  grâces  ;  &  Ton 
peutdire  que  fon  dernier  naufrage  Ta  jeté 
dans  le  plus  beau  port.  Vous  peindre  ceux 
&  celles  qu'il  fréquente,  c'eft  vous  faire 
connoître  la  Cour  d'Augufte,  8c  ce  qu'il  y 
a  à  Rome  de  plus  aimable.Touces  les  per- 
fonnes  dont  je  vais  parler  ,  font  connues 
d'Ovide  &  de  Lentulus;  mais  ils  en  rever- 
ront le  portrait  avec  plaifir.  Hérennius  ôc 
lesDames  devant  qui  je  parle*  me  fauront 
quelque  gré  de  les  leur  faire  connoître. 

Je  commence  par  Sulpicie ,  parce 
qu'étant  l'amie  la  plus  intime  de  Mef- 
fala  5  c'eft  à  elle  que  Tibulle  s'empref- 
fe  de  faire  plus  aiîîduement  fa  cour. 
Cette  Dames'eft  trouvée  veuve  très-jeu- 
ne ;  fon  mari  mourut  à  la  fin  de  (on  con- 
fulat  5  dans  lequel  il  avoit  eu  MelTala, 
(on  ami  5  pour  collègue.  Celui-ci  confer- 
va  avec  la  jeune  veuve  des  liaifons  inci- 
mes ,  &  qui  5  (  vu  l'âge  de  Meflala  ,  ôc 
la  bonne  réputation  dont  jouifiToit  Sulpi- 
cie 5)  ne  font  fufpedes  à  perfonne.  Ce- 
pendant la  beauté  de  cette  Dame  peut  le 
difpucer  à  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
charmant.  Vous  en  pourrez  iuger  par  ces 
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vers  que  I  ibuilt:  lui  préienta  il  y  a  quel- 
ques années  ,  le  piemier  des  Ides  de 
'hidrs^  jour  auquel ,  comme  vous  favez  , 
commence  notre  année.  Les  loi-ianges 
que  ces  vers  contiennent  ^  n'ont  point 
été  trouvées  outrées,  étant  écrnes  en 
ftyle  poétique. 

Elégie  ou  Ode  féconde  du  quatrième  Livre. 
Sulpicia  eft  tibi  cuira, 

O  Mars ,  c'efl-  aujourd'hui  ta  tète. 

Parée  a7ec  un  Tiin  nouveau  , 
L'ilîuftre  Suîpicie  a  t'honorer  s'apprête  j 
Viens  toi-même  jouir  d'un  Ipedacle  fî  beau. 

Une  admiradon  foudaine 
Peut  te  faire  tomber  les  armes  de  la  main  , 
Mais  Vénus  aime  Rome  :  elle  verra  fans  peine 
Que  la  beauté  d'une  Dame  Romaine 
Peut  égaler  l'éclat  du  nom  Romain. 

Siilpicie  a  le  don  de  plaire 

A  tous  &  dans  tous  les  momensj 

Qu'elle  foit  Reine  ou  Bergère  , 
Eîlc  infpire  toujours  les  mêmes  fentimens. 
Au  foirir  dcfon  lit ,   on  la  prend  pour  l'Aurore, 
E:  Ton  croit    oir  Zépliir  pour  elle  quitter  Flore. 
D'orncinen^  Tes  attraits  fe  font- ils  revêtus, 
Junon  a  dérobé  fa  ceinture  à  Vénus. 
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Elle  peut  fe  parer  de  diverfe  manière  ; 

C*eft  Vertumne  changeant ,  mais  toujours  sur  cîe 

plaire. 
La  pourpre,  de  fon  feint  fait  briller  la  couleur  ^ 
■  A  réclat  de  fa  peau ,  le  lin  cède  en  blanclieur  j 
Nulle  parure  enfin  n'a  rien  qu  elle  n  efhce  ,  "" 
Chacune  reçoit  d'elle  &  fon  luftre  &  f?  grâce. 
Divinités  du  Pinde  ,  &  vous  doâe  Apollon  , 
Pour  chanter  Tes  appas  ^  quittez  votre  vallon  ; 
Que  cent  fois  avec  vous  cette  illuflre  mortelle  , 
Célèbre  encor  de  Mars  la  fête  folemnelle. 
Vous  éclairez  le  monde  ;  ah  !  dans  tout  Tunivers^. 
Eft^il  donc  un  fujet  plus  digne  de  vos  vers. 

Si  Sulpicie  fait  dubruirpar  fa  beauté, 
elle  n'en  eft  pas  moins  eftimée  par  fou 
efprit  &  par  {qs  talens.  Non  feulemenc 
elle  aime  les  Lettres  ,  mais  elle  les  cul- 
tive. On  a  foupçonné  Mellaia  &  TibuUe 
^d'être  les  véritables  A  iteurs  des  vers 
qu'on  a  publiés  fous  fon  nom.  Je  fuis 
perfuadé  que  les  fervices  qu'ils  lui  ont 
rendus  j  fe  bornent  au  mérite  de  lui 
a¥oir  appris  les  règles  delà  Poéfie.  11  eft 
probable  qu'après  avoir  reçu  d'eux  quel- 
ques leçons  5  elle  n'a  plus  eu  befuin  de 
maître  pour  exprimer  en  vers   les  fenti- 
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mens  dont  elle  écoic  pénétrée ,  &  quoi- 
que dans  le  Recueil  des  Elégies  de  Ti- 
bulle  5  on  en  trouve  quelques-unes  faites 
au  nom  de  Sulpicie ,  il  Faut  croire  que 
ces  Elégies  font  d'eile-mcme  ,  fur-tout 
celle  que  je  vais  vous  citer.  Elle  expri- 
me ,  avec  délicatefle  ,  fa  paflîon  pour  le 
jeune  Tubéron  ,  qu'elle  chante  fous  le 
nom  de  Corinthe. 

Elégie  feptieme  du   quatrième  Livre^ 
Tandem  venir  amor. 

Je  brule  d'un  amour  que  la  pudeur  févere 

Me  prefcrit  en  vain  de  cacher. 

Pourquoi  me  contraindre  à  le  taire. 
Quand  l'objet  de  mes  vœux  s'en  efl  laiiTé  toucker  l 
Il  n'a  plus  rien  qui  foit  a  ma  gloire  contraire  j 
Je  reçois  de  Vénus  ce  qu  elle  m'a  promis , 
Oui,  Vénus,  dans  mon fein,  vient  de  lancer fonfîk. 

Au  gré  de  mon  ame  éperdue  , 

Mon  extrême  félicité 

Ne  fauroit  être  alfez  connue  , 

Ni  mon  triomphe  trop  vanté. .  . .' 
Que  dis- je,  hélas  !  craignons  les  langues  îndl(^ 

crettcSj 
Cachons  ii^os  fencinicns ,  &  ferrons  ces  tablettes.. 
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Mais  non ,  pourquoi  craindre  aujourd'hui  ? 

Difcrérion ,  vous  êtes  fuperfîue  ; 
Vois  5  Rome ,  a  quel  amant  mon  ame  s'efl  rendue  j 
li  efl  digne  de  moi  j  fuis- je  indigne  de  lui  ? 

En  efFec ,  l'amour  de  Sulpicie  pour  Tu* 
beron  ne  pouvoit  qu'être  approuvé.  Tu- 
béron  écoit  noble  ,  jeune ,  brave  &c  char- 
mant. Son  mariage  avec  Sulpicie  fut  une 
fête  à  laquelle  Rome  entière  prit  part. 
L'augufte  Livie  ,  la  fage  &c  refpedable 
Oclavie  ,  Julie  ,  dont  je  ne  prononce  le 
nom  qu'avec  peine  devant  Ovide,  Ceci- 
lie,  qui ,  après  avoir pafle  [qs  plus  belles 
années  dans  le  Collège  des  Veftales  ^  a 
nourri  dans  fon  cœur  un  feu  moins  pur , 
maisauffi  durable  que  celui  qu'elle  avoir 
entretenu  dans  le  temple  de  la  mère  des 
Dieux  5  l'adroite  Térentia  ,  femme  de 
Mécène,  Servilie,Plancine,  Lépida,  Al- 
bucile,  tellesfontles  Dames  illuftres  qui 
continuèrent  à  former  la  fociétéde  Sul- 
picie ,  même  après  fon  fécond  mariage. 
Quelques-unes  méritent  que  je  vous  les 
fafle  un  peu  mieux  conndître. 

Nous  pouvons  parler  librement  à  To- 
mes. Livie  a  pris  un  tel  afcendant  fur  Tef- 
pritd^Augufte ,  que  fon  pouvoir  n'eft  pas 
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moins  redouté  que  celui  de  l'hmpereur. 
Elle  a  du  le  commejicemenfde  cet  em- 
pire à  fa  beauré,  6c  elle  en  doit  la  durée 
à  (on  adrelFe,  &c  à  Tar  cent  ion  continuelle 
qu'elle  a  de  fe  prêter  aux  goûrs  de  fon 
époux.  H 'las!  C\  le  fruir  de  les  ioms  eft 
d'élever  Tibère  à  l'Fmpire  du  monde, 
Livie  même  pourroitbien  s*en  repentir. 
Oélavie  ,  toujours  refpeélable  par  fa 
conduite,  &  toujours  belle  &i  aimable  , 
ne  jouit  qu'a  l'extérieur  de  la  haute  con- 
ildération  que  doit  lui  donner  ramitié 
d'Augufte  fon  frère.  On  a  orrand  foin  de 
Tempêcher  de  profiter  ,  pour  fes  enfans  , 
de  la  rendrelTè  de  l'Empereur.  De  (on 
côté  ,  elle  fent  qu'en  voulant  jouir  plei- 
nement de  fes  avantages  ,  elle  courroie 
plus  de  rifques  qu'en  en  abandonnant 
une  partie.  EUe  fe  conduit  conféquem- 
ment  aux  principes  d'une  politique  jufte 
&:  prudente. 

Térentia,  femme  de  Mécène,  eft  la  co- 
quette la  plus  féduifante  ,  la  plu3  adroite 
&  la  plus  noble,  il  y  a  un  art  d'exercer  la 
coquetterie  à  la  Cour,  qui  n'eftque  là  ; 
il  n'eft  fait  que  pour  les  perfonnes  d'un 
certain  rang  ,  àc  ne  peut,  fans  honte, 
avoir  pour  objet  que  les  premières  per- 
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fonnes  duimonde,  tant  il  eft  vrai  que  les 
chofes  changent  de  nom  ,  ôc  produifent 
des  çfFecs  contraires  fuivant  les  temps,  les 
lieux  5  (k  les  perfonnes.  Térentia  eût  été 
déshonorée  èc  perdue  ;  fon  mari  Ôc  (es  pa- 
rensn'euflfent  jamais  voulu  la  voir ,  fi  elle 
eût  eu  5  dans  une  famille  de  citoyens  or- 
dinaires, la  conduire  qu'elle  a  dans  le  pa- 
lais d'Augufte.  Elle  a  d'abord  employé  fes 
propres  charmes  a  féduire  l'Empereur  , 
en  témoignant  cependant  à  Li  vie  un  attou- 
chement Ôc  un  refpeâ:  qui  empêchoienc 
rimpératrice  de  la  regarder  comme  fa 
rivale  ;  enfuite  elle  s'eft  déterminée,  tou- 
jours avec  les  menues  ménagemens,  pour 
Livie  ,  à  procurer  au  Maître  du  monde 
des  plaifirs  qu'elle  avoitioin  de  ne  point 
rendre  dangereux  ni  pour  le  crédit  dé 
l'Impératrice,  ni  pour  le  fien  même. Mé- 
cène ,  fon  mari,  eft  Un,. Se  aifez habile 
courrifaii  pour  ne  voir  ,  dans  la  conduite 
de  Térentia,  que  l'affurance  de  fon  cré- 
dit, &  de  la  confiance  que  l'Empereur  lui 
accorde  ^  heureufeaient  il  ne  profite 
d'une  faveur  foutenuj  par  de  pareils 
moyens^  que  pour  rendre  fervice  aux 
honnêtes-gens,  aux  gens  de  mérite  ,  aux 
gens  de  Lettres ,  &  pour  donner  à  Au- 
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gufte  les  confeils  les  plus  juftes  &  les 
plus  fages.  Ne  reprochons  donc  point  à 
Mécène  les  voies  qu'il  afuivies  pour  ac- 
quérir &  conferver  fa  faveur.  Dans  un 
uecle  corrompu,  les  moyens  bas  font 
encore  préférables  aux  moyens  odieux  ; 
ôc  la  flatterie  la  plus  honteufe  ,  quand 
elle  invite  à  la  douceur,  vaut  mieux 
qu'une  politique  barbare  de  féroce,  dont 
nous  éprouverons,  peut-être,  les  cruels 
effets  fous  le  règne  du  fuccefleur  d'Au- 
gufte. 

Servilie  ,  nièce  du  célèbre  Caton  , 
fœur,  mais  d'un  fécond  lit,  de  ce  Brutus 
qui  porta  le  poignard  dans  le  fein  de 
Céfar  qui  avoit  aimé  fa  mère ,  Servilie, 
dis-je ,  a  un  caractère  formé  d'un  mélange 
fîngulier  des  qualités  de  {qs  parens.  Son 
cœur  fe  livre  à  Tamour  avec  autant  de 
facilité  &  d'ardeur  que  s'y  livroit  autre- 
fois Servilie  ,  fa  mère.  Mais  ce  cœur  en 
même  temps ,  veut  ou  dominer  ou  de- 
meurer libre.  Ses  amans  n'acquièrent  fur 
elle  aucun  empire ,  &  elle  eft ,  peut- 
être  ,  la  feule  femme  qui  puiflTe  réfifter  à 
l'amour  lorfqu'elle  y  cède.  Ce  caraétere 
fîngulier  lui  foumet  les  cœurs  autant  que 
fa  jeuncfFe  &  fa  beauté  j  mais  on  peut 
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bien  lui  prédire  que  lorfque  ces  avanta- 
ges auront  diminué  jufqu'à  un  certain 
point ,  elle  finira  par  être  lubjuguée. 

Albucile  5  au  contraire  ,  tient  tout  ce 
que  projnet  fa  figure  douce  ,  tendre  &C 
aimable.  Elle  ne  fe  rend  qu  après  une 
affez  longue  réfiftance  ,  &c  parailfant  en- 
traînée par  un  penchant  invincible.  Si 
l'on  pouvoir  ignorer  qu'elle  s'eft  reJidue 
fouvent ,  on  croiroit  qu'elle  en  eft  cou- 
jours  à  fn  première  paffion.  Ses  foiblefles 
multipliéeSj  ont  fi  bien  Tair  de  la  bonne 
foi ,  que  ceux  même  qui  devroient  en 
être  les  plus  offenfés,  les  lui  pardonnent. 
En  changeant  fouvent  d'amans,  elle  ne 
s'eft  point  fait  d'ennemis  de  ceux  qu'elle 
a  quittes.  On  la  plaint  plutôt  qu'on  ne 
peut  la  haïr.  Peut-être  eft-ce  à  elie  que 
Tibulle  a  adreffé  une  de  fes  anciennes 
Elégies.  L^extrême  difcrétion  dont  il 
fe  pique  depuis  qu'il  vit  dans  la  bonne 
compagnie  j  peut  nous  faire  douter  du 
véritable  objet  à  qui  il  adrelTe  ces  vers  j 
mais  pourquoi  ne  feroit-ce  pas  à  la  plus 
aimable ,  à  la  plus  tendre  ,  &  à  la  plus 
eftimable  des  femmes? 
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Treizième  Elégie  du  quatrième  Livre. 
NuUa  tuum, 

AK  !  que  ma  pafîîon  m'eft  chère  î 
Ah  !  que  mon  efclavage  eft  doux  ! 

Je  n'ofe  vous  nommer,  mais  nulle  autre  que  vous 
Ne  doit  plus  prétendre  â  me  plaire. 
Nulle  autre  beauté  fous  les  deux. 
Nulle  autre  grâce  ne  m'enchante , 

Plut   au  ciel  qu'a  moi  feul  vous  paruffiez  char- 
mante. 

Comme  vous  êtes  feule  adorable  à  mes  yeux. 
Je  n  ai  point  la  folle  manie 

De  ne  me  croire  heureux  qu'en  excitant  l'envie. 

Ah  !  puifTe  mon  bonheur ,  des  mortels  ignore  ,. 

N'être  que  de  moi  feul ,  &  des  Dieux  admiré.* 


*  On  trouve  dans  Tacite ,  que  Tibère  fit  mou- 
rir Albucile.  &  que  cette  Dame,  qui  avoit  eu 
grand  nombre  d'amans^  qui  tousétoicnt  reliés  fes 
amis  ,  fut  plainte  par  tout  le  monde,  &  que  fes 
anciens  amans  accompagnèrent^  en  grand  nom- 
bre ,«fa  pompe  funèbre. 
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Les  amis  de  Tibulle  ne  font  pas  moins 
recommandables  que  les  Dames  qu'il 
fréquente.  Les  deux  fils  de  iVlelïala^  def* 
tinés  à  foutenir  ,  quelque  jour,  par  leurs 
victoires  &  leurs  talens  ,  la  gloire acquife 
par  leurs  ancêtres ,  nele quittent prefque 
pas  :  il  s'empreile  à  leur  plaire  ^  à  les 
amufer;  il  les  flatte  même,  mais  c'efl:  dô 
la  manière  la  plus  capable  de  les  encou- 
rager à  fontenir  dignement  le  nom  qu'ils 
portent.  Vous  ne  pouvez  prononcer  vos 
noms  6c  vos  fur-noms  ,  leur  dit  il  fou- 
vent,  qu'ils  ne  vous  rappellent  les  im- 
portans  fervices  de  ceux  qui  vous  les  onc 
tranlmis.  Le  nom  de  Valcriiis  remonte 
au  temps  de  Romulus  même.  Le  premier 
de  vos  ancêtres  ,  après  avoir  cherché  à 
venger  les  Sabins  des  Romain'î  qui  les 
avoient  oifenfés ,  réunit  cqs  deux  nations^ 
&  régna  fur  Tune  &  fur  1  autre.  Si  vos 
prcîmiers  ancêtres  ont  eu  une  fi  grande 
part  à  rétabliffement  de  la  Monarchie 
Romaine  ,  ils  nen  ont  pas  eu  moins  à 
celui  de  la  République.  Valérius  Publi- 
cola  mit  le  der-iier  fceau  à  notre  liberté} 
le  nom  de  Corvinus  que  vous  portez, 
doit  vous  rappeller  la  viûoire  fignalée 
qu'un  Guerrier  de  votre  nom  remporta 
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fur  les  Gaulois  j  celui  de  Meflala  eft  un 
monument  de  la  conquête  de  la  Sicile  ; 
enfin  ,  le  furnom  d'ilcquicaine  donné  à 
votre  père  ,  vous  rappelle  tous  les  jours 
le  fou  venir  de  fes  triomphes.  Que  d'obli- 
gations de  pareils  noms  n'impofent-ils 
pas  !  La  gloire  de  les  porter  n'eft  qu'un 
encouragement  à  les  mériter  par  fes  pro- 
pres adions. 

Les  trois  Pifons  de  l'illuftre  famille 
des  Cûlpurnierjs ,  ces  jeunes  gens  aima- 
bles dont  Horace  a  célébré  le  goût  naif- 
fanten  leur  dédiant  fon  An  Poétique  , 
font  encore  partie  de  cette  fociété,  ainfi 
queLépide,  héritier  du  Triumvir,  &qnî 
promet  furpaflTer  fon  oncle  ,  finon  en 
dignité  ,  du  moins  en  mérite  ;  Afinius  , 
fils  de  Pollion;  Libon  ,  héritier  de  la 
maifon  des  Scriboniens  ;  Simpronius, 
defcendantdesScipions  &  des  Gracques  ; 
toute  cette  brillante  jeuneffe  fe  plaît  d 
recevoir  les  leçons  philofophiques  &  ga- 
lantes de  TibuUe  ,  &  apprend  ces  vers 
par  cœur. 

Que  cette  jeuneiïe  nous  promet  un 
heureux  avenir,  fi  elle  ne  fe  laifle  pas 
corrompre, continua Gallus,  &:  files  in- 
dignes flatteurs  dont  Tibère  eft  entouré , 
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&  qui  différent  bien  de  TibuUe  ,  n'éten- 
dent pas  leur  maligne  influence  fur  eux 
&  fur  ces  jeunes  Princes ,  Drufus  &  Ger- 
manicus ,  donc  Rome  doit  attendre  tant 
d'exemples  ôc  de  fervices. 

D'illuftres  étrangers  vivent  à  Rome  , 
ôc  s'y  font  pour  ainlî  dire,  naturalifés  , 
en  acquérant  toute  l'urbanité  Romaine  y 
ôc  le  goût  de  notre  Littérature.  De  ce 
nombre  font  Phraate ,  Prince  du  Sang  des 
Arfacides  ,  ôc  héritier  de  l'Empire  des 
Parthes  j  Cotys,  Roi  des  Daces  ;  Ségefte 
qui  5  forti  du  fond  de  la  Germanie  ,  eft 
venu  étudier  nos  moeurs  ,  &  s'inftruire 
dans  nos  arts  pour  les  porter  dans  les 
climats  glacés  où  il  doit  régner  un  jour; 
Juba  enfin,  qui  doit  occuper  le  trône  de 
Mauritanie,  &  qui  déjà  furpaffe  tous 
nos  jeunes  Romains  ,  par  la  grâce  avec 
laquelle  il  fait  s'exprimer  dans  notre 
langue ,  &  cultiver  même  notre  Poéfie. 
Jepourrois,  pourfuivit  Gallus^m'éten- 
dre  fur  les  aventures  galantes  que  ces 
Princes  ont  déjà  eues  à  Rome  *;  mais  je 

*  M.  de  la  Chapelle,  dans  Ces  amours-  de  T/~; 
bulle,  a  fait  autant  d'Épifodes  particuliers  des 
amours  de  ces  Rois. 
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remets  ces  dctails  à  d'autres  momens. 
Après  vousavoii  a(ïezlong>temps  entre- 
tejiu  de  Tibulle  ,  il  me  refte  à  vous  de- 
mander d'ccoiuec  5  un  autre  jour  ,  avec 
la  mcme  attention  &  le  même  intérêt, 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  Properce  & 
d'Horace. 
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QUATRIEME     CLASSE, 
ROMANS    D'AMOUR. 


Ne 


ous  NOUS  PROPOSIONS  d'ofFdr  aujourd'hui 
à  nos  Le<fteurs  l'Extrait  de  la  Jeune  Alc/dianejp^t: 
Madame  de  Gomcz  ,  fuite  du  Polexandre,  Mais 
récenduç  qu'on  a  été  obligé  de  donner  à  ce  tra- 
vail j  nous  contraint  à  le  renvoyer  au  volume  de 
Novembre.  Nous  nous  flattons  que  ce  retarde- 
ment nous  fera  pardonné ,  en  faveur  du  mérite  de 
l'extrait  que  nous  annonçons.  11  eft  de  la  même 
plume  qui  a  écrit  celui  de  Polexandre  ,  &  il  eft 
fait  avec  le  même  foin. 

Nous  fuppléons  au  morceau  dont  nous  ne  pou- 
vons faire  ufage  en  ce  moment ,  par  l'extrait  de  La 
Duchejfe  d' Efiramenc  qui  a  déjà  ,■  en  1758  ,  été 
inféré  dans  les  douzième  &  treizième  volumes  du 
Choix  des  Mercures,  par  M,  de  Bûftide7Qt  Ro- 
man, qui  parut  pour  la  première  fois  en  1681 , 
aves  beaucoup  de  faccès  ,  a  confervé  toute  fa  ré  * 
putation.  Malgré  les  éditions  fuccefïives  qui  ea 
furent  faites  dans  le  temps  ,  il  eft  de-.enu  rare  ; 
c'eft  une  raifon  pour  nous  de  rcnouveller  l'im- 
prefllon  de  l'extrait  qui  en  a  été  fait. 

On  lit  dans  le  Mercure  de  Mai  KjSi  ,  &  dans 
les  Œuvres  de  Pa/illqh,  (dernière  édition  )  une 
Lettre  de  cet  Académicien  célèbre  à  M.  de  Vifé  , 
fur  ce  Roii"ian  ingénieux  ,  qui  confirme  très -bien 
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le  jugement  qu'on  en  a  porté,  &  le  goût  que  con- 
fervent  pour  lui  les  perfonnes  qui  ont  eu  le  plaifît 
de  le  lire.  L'Ouvrage  parut  fans  nom  d'Auteur; 
Pavillon  fut  perfuadé  qu'il  étoit  d'une  femme,  & 
fa  prévention  paroiflbit  fondée.  La  vivacité  des 
fentimens^ladéiicatefTe  du  ftyle  ,  l'intérêt  des  iî- 
tuations ,,  une  certaine  niétaphylîque  qui  domine 
afiez  généralement  dans  les  Ecrits  des  Dames  , 
lorfqu'elles  peignent  les  fentimens ,  tout  annon- 
çoit  une  femme.  Pavillon  en  jugea  encore  par  un 
ÀvertifTement  qu'on  lit  à  la  tête  du  Livre  qui  a 
pour  titre  :  Fragment  d' une^  Lettre  écrite  au  Li- 
braire y  Se  qui  confifte  en  ceci....  »  Elle  vous  prie 
>>  de  ne  point  mettre  fon  nom  dans  l'extrait  du 
«Privilège.  Quelque  flattée  qu'elle  foit  par  fes 
»  amis,  que  fon  Ouvrage  aura  un  grand  fuccès,  elle 
r>  fe  défie  toujours  d'elle-même^  &  elle  auroit  de 
»  la  joie  que  ceux  à  qui  on  l'attribue  ne  s'en  défcn- 
w  diffent  pas...»  Toutes  ces  apparences  trom- 
pèrent l'Académicien.  Il  écrivit  avec  cette  poli- 
teffe  que  le  plaifîr  nous  donne.  L'intérêt  pour  lui 
étoit  ii  grand,  qu'il  remarqua  tous  les  petits  dé* 
fauts  de  l'Ouvrage ,  comme  on  remarque  les  dé- 
fauts de  fa  maîtrefTe;  mais  le  trait  de  la  critique 
étoit  fi  doux^  que  l'Auteur  du  Livre  le  remercia 
d'une  cenfure  qui  offiroit  à  fon  amour-propre  des 
plaifirs  qu'un  Auteur  critique  n'avoir  jamais 
connus. 

On  a  fu ,  depuis  j  que  cet  Auteur  n'étoit  autre 
que  Duplaiftr,  qui  publia  j  un  an  après,  l'Ouvrage 
intitulé  :  Saitimens  fur  Us  Lettres  &  les  Hifioires 
galantes». 
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La  Duckejfe  d'Eftramene  ^  hifioirc 
Angloifc. 

La  ComtefTe  d'Hennebury  &:  la  Com- 
teiïe  d'Hilmorre  écoient  incimes  amies. 
Celle-ci  avoiciin  fils  ;  la  première  avoir 
un  fils  &  une  fille.  Madame  d'Hilmorre 
écoic  de  qqs  mères  fieres  &  habiles  ,  qui 
s'accufent  de  foibleffe  quand  il  leur  échap- 
pe un  mouvement  qui  expofe  leur  auco- 
ricé  ou  leur  raifon  vis-à-vis  de  leurs  en- 
fans.  Madame  d'Hennebury  au  contraire 
avoir  élevé  les  fiens  avec  un  continuel 
épanchemenc  de  fon  afFedion  \  8c  auffi- tôt 
qu'elle  crut  voir  en  eux  tout  le  mérite 
qu^elle  pouvoit  leur  donner,  il  femble 
qu'elle  ccfla  d'être  leur  mère  pour  deve- 
nir leur  amie. 

Madame  d'Hilmorre  n'étoit  pas  habile 
feulement  dans  fafamille;  elle  avoit  en- 
core acquis ,  par  une  conduite  toujours 
admirable,  &:  toujours heureufe^un  puif- 
fant  crédit  fur  l'efpritdu  Roi  (elleétoic 
Anglcife  &  vivoit  àiLondres  ,  ainfi  que 
Madame  d'Hennebury  ),&  c^étoitàcette 
faveur  que  fon  fils  devoir  l'honneur  d'être 
déjà  crééDacd'Efl:ramene.  Ce  Duc  avoir 
tous  les  avantages  ôc  toutes  les  qualités 
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que  Ton  peiitfouhaiter  dans  un  homme 
de  fa  naifFance  :  le  monde  ne  lui  repro- 
choitaucun  défaut  j  mais  les  femmes,  ju- 
ges plus  féveres  j  quand  on  eftfait  pour 
le^  intérefTer  ,  lui  reprochoient  de  n'être 
pas  affezfenfible  ,  &  d'avoir  trop  d*élox- 
gnement  pour  le  mariage.  Le  Comte 
d'Englaftre,  fameux  par  fa  fidélité  envers 
fon  Prince  ,  ôc  p^ir  mille  preuves  de  va- 
leur lui  avoir  plufieurs  fois  fait  entendre 
qu'il luidonneroitfa  fille  préférablement 
à  tout  autre  Seigneur  ;  mais  le  Duc  d'Ef- 
tramene  qui  la  voyoit  avec  plaifir  ,  & 
qui  convenoit  de  fes  charmes,  ceffa  néan- 
moins de  la  regarder ,  dès  qu'il  penfa 
qu'elle  pouvoir  devenir  fa  femme. 

Madame  d'Hennebury  n'avoit  pas  lieu 
d'être  auffi  peu  fatisfaite  de  fon  fils.  Le 
Comte  d'Hennebury  étoit  de  cqs  hom- 
mes qui  intére fient  d'abord  ^  &  que  l'on 
ne  peur  regarder  avec  indifférence.  On 
lui  voyoit  une  con^plaifance  Se  une  fincc- 
ritéquifeuîes^Ueufienr  fait  aimer.  Ilavoit 
de  la  valeur  ,  Se  ceire  valeur  croit  jointe  à 
unefdgeffe  bien  plus  avancée  que  fon  âge. 
Sa  reconnoillance  étoit  vive  &  agilîante: 
il  étoit  toujours   raifonnable  ,  toujours 

fidèle 
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fidèle  à  fes  amis,  toujours  ardent  à  mar- 
quer fcn  amitié. 

La  France  étoit  en  guerre  contre  une 
grande  partie  de  l'Europe^  ôc  l'Angleterre 
jouifToit  d'une  paix  générale.  La  noblelTe 
Angloife,  ennuyée  d'un  repos  qui  ne  pou- 
voir pas  être  un  bonheur  pour  elle ,  pafTà 
dans  nos  armées j  Se  Londres  devint  un 
défert  pour  les  gens  de  condition.  Les 
mères  qui  aimoient  leurs  enfans ,  devin- 
rent Françoifes  dans  cette  occurrence ,  8c 
la  plupart  vinrent  s'établir  pendant  quel- 
que temps  à  Paris.  Madame  d'Henne- 
bury  &  Madame  d'Hilmorre ,  dont  les  fils 
n'avoient  pas  attendu  d'avoir  cet  exem- 
ple à  fuivre  ,  paflerent  auflî  en  France  , 
pour  fe  trouver  un  peu  moins  éloignées 
de  Tobjet  de  leur  tendre  inquiétude. 

Madame  d'Hennebury  y  mena  auflî  fa 
fille  :  elle  la  conduifit  chez  la  Reine  avant 
de  prendre  congé  d'elle  ;  cette  Reine  qui 
l'aimoit  aflez  pour  rendre  juftice  à  fa- 
beauté  3  &  qui  l'aimoit  trop  pour  vouloir 
courir  rifque  de  la  perdre  ,  fentant  très* 
bien  qu'elle  pouvoit  trouver  en  France 
quelque  grand  parti,  &  quelqu'un  en  mê- 
me-temps trop  capable  de  lui  plaire,  ne 
voulut  confentir  à  fon  départ,  qu'a  con- 
177^.  Oclobrc  i''-  VoL         H 
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dicion  qu'on  la  laifFeroic  lui  choifir  un 
érablUrement  à  Londres.  Madame 
d'Hennebury  reçut  cet  ordre  comme  on 
reçoic  une  graœ. 

Peu  de  jours  après  leur  arrivée,  Mada- 
me d'Hennebury  alla  avec  fa  fille  au  cer- 
cle de  la  Cour  d'Angleterre  ,  qui  com- 
mençoit  à  paroître  en  cire  à  Paris  ;  elle 
l'avoit  vu  en  Angleterre  j  mais  elle  n'y 
avoir  point  vu  le  portrait  du  Duc  d'Ol- 
iîngam  ,  &  elle  eipéra  l'y  trouver  alors.  ' 

Le  Duc  d'Olfingam  étoit  un  de  ces 
hommes  à  qui  la  nature  a  tout  prodigué 
çn  les  formant.  11  devoir  plaire  au  pre- 
mier coup-d'œil,  3c  les  imprelîîons  qu'il 
faifoit,  étoient  innocentes,  parce  qu'elles 
étoient  inévitables.  Il  avoir  perdu  foii 
père  &  fa  mère  dès  la  première  jeunelTe, 
de  depuis  ce  temps  il  vivoit  à  Paris.  Ma- 
dame d^Hennebury  avoir  pour  lui  de  la 
prédileftion  ,  fans  prefque  le  connoître, 
par  lin  motif  qui  devoir  être  facré  pour 
elle.  Le  père  de  ce  jeune  Seigneur  avoir 
perdu  fes  jours  dans  un  danger,  en  vou-J 
lant  fauver  ceux  du  Comte  d'Hennebury  I 
fon  époux.  1 

Elle  ne  vit  point  fon  portrait  dans  le 
cercle,  il  n'y  étoit  point  placé,  parce  qu'il 
;)'étoitpas  entièrement  fini  :  on  l'appona , 
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&  Madame  d'Hennebiiry  fut  ravie  de  voir 
laplas  parfliice  image  de  la  beauté,  mais 
ce  fatllir-toiu  fur  l'imagination  de  Ma- 
demoifelle  d*Hennebury  que  cette  image 
féduifante  ht  fon  effet.  Elle  nepouvoit  fe 
laffeL'de  la  confidérer,  &  quand  elle penfa 
que  cet  homme  Ji  beau  étoit  encore  V homme 
du  monde  le  plus  rempli  d'efprit  &  de  /tz/- 
'  rite  3  elle  entra  dans  un  état  qui  lui  eut 
donné  des  fenjîbles  déplaijirs  fi  elle  fe  fût 
examinée.  Elle  aimait  la  gloire  ;  elle  avoit 
travaillé  ci  s' acquérir  une  parfaite  efiiime  ^ 
avant  même  quelle  en  put  connaître  le. 
prix  y  &  elle  étoit  délicate  fur  la  réputa^ 
tion^jufquà  trembler  ^  &  être  embàrrajfée 
dans  les  aclions  les  plus  indifférentes. 

Malgré  la  févéricé  de  fes  principes,  elle 
emporta  Tidée  du  Duc  d'Ofingam. 
Sans  ceiFe  ce  Dac  fe  préfentoit  a  fon  ef- 
prit  ;  elle  lui  appliquoit ,  avec  cette  im- 
prudence d'un  cœur  nouveau ,  les  traits 
de  fon  portrait^  ôc  elle  avoit  de  la  joie 
de  pouvoir  fe  dire  qu'elle  n'avoit  rien  vu 
encore  qui  pût  lui  être  comparable. 

Madame  d'Hennebury  s'apperçut  aifé- 
ment  que  la  jeune  perfonne  avoit  perdu 
fon  indifférence  :  elle  ne  dit  point  fe$ 
idées,  foit  qu'elle  voulût  fe  mettre  eaétac 
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de  les  mieux  établir  ,  foit  que  la  nature 
aidât  à  lui  faire  trouver  une  excufe  pour 
fa  fille ,  dans  le  triomphe  d'un  homme 
qu'elle  avoictant  favorifé. 

On  apprit  bientôt  des  nouvelles  de 
Tarmée ,  3c  par  une  lettre  du  Comte 
d'Hennebury  ,  on  fait  que  lui  &  le  Duc 
d'Olfingam,  avoir  qui  il  fe  trouvoit  par 
liazard  de  fervice  ,  &  qui  étoit  devenu 
fonami,  avoient  été  bleffes.  Madame 
d'Hennebury ,  quoique  défefpérée  de 
cette  nouvelle  5  eut  lapréfence  d'efpric 
de  ne  vouloir  pas  être  témoin  de  l'im- 
preflion  qu'elle  feroit  fur  fa  fille  :  elle  lui 
envoya  cette  lettre  dans  fa  chambre. 
L'excès  de  triftelTe  de  de  frayeur  avec  le- 
quel Mademoifelle  d'Hennebury  lut 
cette  lettre  ,  lui  donna  lieu  de  penfer  pour 
la  première  fois  à  s'examiner.  Ellejencit 
alors  ces  mouvcmens  qui  produifent  tou^ 
jours  dans  une  perjonne  defon  caractère , 
jS'  dans  l'innocence  d'une  première  jeu- 
ncjfe^y  l^s premières  expériences  de  l'amour^ 
Elle  tre/nhla  de  douleur  &'  de  honte  ^  elle 
prit  des  dejjèins  j  elle  combattit  ^  &  elle 
tomba  dans  une  trijleffe  pitoyable. 

Le  Duc  d^Olfingam  ,  malgré  (e^ 
Ueirures  ,  vouloir  continuer  de  fe.r- 
yîr)  M.   de  Turenne  Ten   empêcha  ^ 
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«?^  lui  ordonna  de   revenir  a  Paris. 

Mademoifelle  d'Hennebiiry  devenoit 
toujours  plus  a:Ccibice^  elle  ne  pouvoic 
éloigner  defon  efprit  l'idce  de  fa  facilité 
Ôc  de  fa  foiblefle  y  elle  fe  reprochoit  fans 
cefTe  d'avoir  prévenu  ,  par  Ces  mouve- 
mens  propres,  les  volontés  d'une  mère 
qui  l'eftimoit,  &  celles  d'une  Reine  ,  de* 
qui  elle  devoir  attendre  le  fujet  de  {qs- 
rtfFedtipns  :  elle  parloir  peu,  il  lui  fem- 
bloit  qu'elle  ne  parloit  plus  fans  laliFer 
voir  quelque  déiordre. 

Le  Duc  d*Oifingam  ,  arrivé  à  Paris  ^ 
alla  voir  Madame  d'Hennebury  :  il  la 
trouvaa&  il  apprit  que  des  Dames  étoienc 
venues  prendre  Mademoifelle  d'Henne- 
bury ^  dont  la  réputation  écoit  aifémenc 
parvenue jufqu'à lui ,  pour  h  diftraire  un 
peu  de  re:<trême  triftefle  que  lui  caufoic 
encore  la  blelTure  de  fon  frère. 

Ce  retardement  à  la  voir  lui  donna  de 
l'inquiétude.  Il  fentit  delarépugnance  a 
faire  d'autres  vifites.  Enfin  il  alla  dans  le 
jardin  du  R.oi.  A  peine  y  eut-iî  fiit  quel- 
ques pas  5  qu'il  apperçut  d'alfez  loin ,  une' 
jeune  perfonne  marcher  avec  quelques 
Dames.  11  ne  la  diftinguoit  pas  bien  en- 
core y  mais  il  voyoic  ceux  à  côté  de  qui 
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elle  palFoit  ,  s'arrêter  avec  des  mouve- 
mens  de  furprife;  &c  par  fa  caille  il  jiigeoit 
que  ce  devoit  être  une  très-belle  per- 
fbi|ne.  Il  en  fut  bientôt  convaincu.  Made- 
moifelle  d'HenneburyTapperçutauffi  ,  à 
des  marques  égales  à  celles  qui  la  lui 
avoient  fait  remarquer.  Elle  le  vit  bientôt 
iîe  plus  près ,  &  ce  fut  quelque  chofe  de 
fîngulierquele  dépit  qu'elle  éprouva,  en 
fe  voyant  forcée  d'admirer  des  traits  Se 
des  grâces  qu'elle  vouloir  qui  ne  puPenc 
appartenir  qu'au  feul  Duc  d'Oliingani. 

Ce  Duc  épris  d'amour  ,  du  premier 
moment,  s'informa  d'elle  j  il  fut  que  c'é- 
toit  Mademcifelle  d'Hennebury ,  &c  il 
eut  de  la  joie  de  penfer  qu'il  pourroit 
jouir  fouvent  du  bonheur  de  la  voir.  Ma- 
demoifelle  d'Hennebury  ,  ap&ès/avoir 
fenti  du  dépit  de  trouver  un  homme  auffi 
beau  5  &  plus  beau  peut-être  que  le  Duc 
d'Olfingam  ,  tâchoit  de  fe  faire  un  bon- 
heur de  ce  qui  lui  arrivoir.  Elleefpéroic 
que  la  honte  d'avoir  oppofé  fi  peu  de  ré- 
iiftance  à  un  homme  qui  n'avoit  pas  l'ex- 
trême mérite,  l'aidercitâ  reprendre  une 
indifférence  devenue  plus  néceffaire  que 
jamais  à  fa  gloire. 

Elle  arriva  chez  fa  mcre  ,   elle  apprit 
l'arrivée  du  Duc  d'Olfingam  ,  Se   cette 
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nouvelle  la  mit  dans  un  trouble  qui  con- 
firma à  Madame  d'Hennebury  ce  qu'elle 
ne  favoit  que  trop.  Le  Duc  d'OKingam 
revint  le  lendemain.  Mademoifelle 
d'Hennebury  étoit  alors  avec  fa  mère. 
Quel  fut  fon  étonnement  quand  elle  vie 
que  cet  homme  ,  qui  lui  avoit  donné 
tant  d'aigreur,  écoit  le  Duc  d'Olhngam  ! 
D'abord  elle  avoit  été  fâchée  de  ce  qu'un 
autre  avoit  de  l'avantage  fut  lui  ;  il  lui 
fembla  alors  qu'elle  fouhaitoit  <]u'il  fut 
moins  aimable,  ôc  elle  fe  demandoit , 
en  tremblant ,  où  elle  trouveioit  quelque 
fecours  pour  détruire  dans  fon  cœur  une 
inclination  /î  bien  fondée. 

Madame  d'Hennebnry  connoifToit  bien 
tout  le  trouble  où  étoit  fa  fille  ,  Ik  elle 
prenoit  d'extrêmes  foins  pour  empêcher 
le  Duc  d'Olfingam  de  s'en appercevoir  , 
ou  d'en  connoître  la  caufe.  Lui-même  fe 
faifoitdes  violences  pour  cacher  celui  où 
il  étoit;  mais,  malgré  lui'.  Madame 
d'Hehnebury  ne  voyoit  que  trop  la  diffé- 
rence de  cette  féconde  vifite  â  la  pre- 
mière; &  elle  eut  de  la  fatisfadion  à  re- 
marquer que  fa  fille  n'étoit  plus  au  ha- 
fard  d'aimer  feule. 

On  fe  fépara,  &  MademoîfeUed'Hen- 
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nebary  comaiença  a  perdre  un  peu  de 
£a  première  crifteire^  mais  quand  elle  fe- 
repréfenta  que  cette  complaifance  y 
qu'elle  avoit  pour  elle-même  ,  ctoic  un 
confentement  à  fa  paflîon  ,  &  un  nou- 
veau fujec  de  honte  ,  elle  retomba  pref- 
que  dans  fon  premier  ccat. 

Le  Comte  d'Hennebury,  à  qui  le  Dud 
d'Olfingam  avoit  écrit ,  fut  bie^itôt  à  Pai-- 
ris  ;  il  eut  une  longue  converfation  avec 
ion  ^mi.  Le  Comte  en  fit  le  récit  à  fa 
mère  ,  qui,  après  lui  avoir  témoigné  ne 
faite  aucun  doute  que  la  Reine  n*agréât 
ce  parti  ,  l'aflura  qu'elle  feroit  charmée 
d'âv.oir  le  Duc  d'Olfingam  pour  gendre* 

Madame  d'Hennebiiry  en  parla  à  fa 
fille,  6v:  lui  permit  d'aimer  celui  qui  pa- 
roilToit  fidifpoféàfiiire  fon  bonheur.  La 
joie  que  cette  dernière  en  reffentit,  dura 
peu.  Madame  d'fLnnebury  tomba  mala- 
de ,  ^  les  derniers  jours  de  fa  vie  fuivi- 
rent  de  près  le  commencement  de  fon 
mal.  Lorsqu'elle  fe  vit  a  fes  derniers  mo' 
mens,  elle  fit  venir  {on  fils  &  fa  fille,  que 
l'affliélion  éloignoitde  fa  chambre.  Vous 
pleure^  ,  leur  dit-elle ,  &  vous  m'avc^ 
tant  aimée  ,  que  je  dois  craindre  que  vous 
nepleurie[  trop  long-temps  5  vous  me  per- 
dei  y  &  Je  vous  quitte  ^  mais  enfin  ^  cejl 
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dans  un  temps  ou  vous  ave:^  tout  le  mérite 
que  je  pouvoLS  vous  fouhaiter.  Je  ne  veux 
point  emporter  avec  moi  l^injujlice  de 
vous  avoir  lai£é  trop  de  nconnoijjance^ 
Ce  mérite  ,  Jî  capable  de  nous  confoler  y 
ejl  plus  Vejfet  de  votre  naturel  que  de 
mes  foins  j  &  vous  ave:^  P^JT^  ^^  ^^^^ 
tous  les  fentimens  que  feujje  pu  vous 
ïnfpirer»  Retire:[-vous  ,  ma  fille  _,  auprès 
de  Madame  d'Hilmorre,  Elle  vous  aime  , 
&ilmefemble  que  vous  ne  pouvc^  mieux- 
mériter  fa  conduite  que  par  une  dépen- 
dance égale  à  celle  que  vous  m^'ave:^  tou^- 
jours  témoignée.  Je  ne  vous  repréfentc 
point  combien  vous  deve:^  être  attachée  à 
Votre  mari  j.  je  connois  toute  votre  raifon  ,? 
<S'  je  fuis  certaine  d^ ailleurs  que  V amitié 
d'une  femme'  naura  pas  befoin  auprès  du 
Duc  d' Olfingam  d'être  foutenue  du  devoir 
&  de  lafûgejj'e.,,.  Elle  demanda  enfuite 
avoir  ce  Duc»  J'allois  voir  le  bonheur 
de  ma  fille  affuré  ^  lui  dit-elle  j  avec  une 
voix  prefqiie  éteinte  j  &  il  faut  que  je 
meure.  Mon  fils  ^  obtene\  au  plutôt  V agré- 
ment de  la  Reine  ;  un  intérêt  de  mère  mie  ' 
fait  craindre  que  ma  fille  ne  vous  perde  ;  & 
fifofois  ,  je  dirois  que  vous  vous  deve^  à' 
vous-même  le  foin  que  je  vous  demande- 
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pour  elle  :  croyc^-en  une  amie  mourant e. 
Ma  fille  a -pour  vous  un  penchant  que  vous 
ne  rencontrere'^  jamais  dans  une  autre  j  & 
j'efpere  que  vous  me  faurey^  quelque  gré  à 
moi-même  d'avoir  contribué  à  lui  donner 
une  partie  des  qualités  qui  peuvent  faire  & 
le  repos  &  la  douceur  de  votre  vie. 

Après  ces  paroles,  elle  ne  voulut  plus 
rien  voir  de  tout  ce  qui  pouvoit  Tatta- 
ther  à  la  vie.  Elle  tourna  toutes  fes  peii- 
fées  vers  le  ciel ,  &  elle  expira  enfin 
avec  la  même  piété  qu'on  lui  avoit  tou- 
jours remarquée. 

Mademoifelle  d'Hennebury  fe  retira 
auprès  de  Madame  d'Hilmorre.  Ce  fut 
pour  devenir  malheureufe.  Cette  Com- 
îefTe  ne  fâchant  point  négliger  ce  qui 
pouvoir  aller  à  fes  avantages ,  fongea  d*a- 
bord  à  la  faire  époufer  au  Duc  d'Eftra- 
nienefonfils,  malgré  l'averlion  déclarée 
qu'il  avoitpour  les  engagemens  durables. 
Elle  fe  hâta  de  lui  écrire  de  fe  rendre  à 
Paris;  elle  avoit  d'autant  plus  de  raifon 
de  fe  prefler  ,  que  le  Comte  d'Englaftre 
lui  avoit  écrit  depuis  peu  de  temps,  pour 
l'informer  de  l'alliance  qu'il  vouloir 
contracter  avec  elle. 

La  fortune  oppofaun  nouvel  obftacle 
aux  vœux  des  deux  amans.  M»  dçTurenne 
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écrivit  au  Duc  d'Olfingam  de  fe  rendre 
auprès  de  lui ,  alîn  de  fe  trouver  à  une  ba- 
taille qu'il  méditoic  de  donner.  Cet  ordre 
fit  naître  au  Duc  une  inquiétude  3<:  une 
douleur,  dont  Mademoilelle  d'Henne- 
bury  foupçonna  aifément  la  caufe.  Fous 
voule\me  demander ^liii  dit-elle^  s' U  faut 
que  vous  allie^  en  Angleterre  obtenir  Va- 
grémentde  la  Reine  ,  ou  s'il  faut  que  vous 
retourniez  à  V armée  !  Je  meurs  de  dé p lai- 
Jir  pour  la  réponfe  quïl  faut  que  je  vous 
fajffe.  Ma  mère  vient  d'expirer  ;  je  nai 
point  encore  eu  le  temps  defcntirfa  mort. 
On  ne  fait  point  que  vous  m'ave^  aiméâ 
pendant  fa  vie  ^  &  fi  vous. part e\  d'auprès 
de  mol  pour  m' aller  demander  ,  doutcra- 
t-on  que  votre  voyage  ne  foït  un  effet  de 
mon  inclination  jaujfi  bien  que  de  lavotrc^ 
&  d'une  inclination  née  depuis  peu  de 
jours  ?  Quels  bruits  défagréables  ne  pro- 
duiront pas  r opinion  d'un  engagement  fi 
prompt  j  après  une  perte  qui  me  doit  être  fi 
fenfible  ;  &  quels  fentimens  pourrois-jc 
encore  efpérerde  la  Reine ^  quand  elle  vien^ 
droit  à  connoître  que  mes  propres  mouve- 
mens  ont  précédé  fes  deffeins  !  Ce  n'efi 
point  la  dernière  de  nos  peines.  Je  n'ofe 
par  ces  mêmes  raifons  m'expofer  àVinfidé- 
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iité  ou  à  Vïnd'ifcraïon  des  confidcns  ,  & 
nous  ne  pourrons  nous  écrire.  Ne  me  repré- 
fente^  point  la  rigueur  de  mesfcrupules^  je 
la  connois  &  f  en  fouff-rirai  plus  que  vous..,, 
LeDucd'Olfingaqi  voulut  i'épondre.Fo/^5 
jnedefejhére^ly  contïnn^-t- elle  ^  av€c  des 
larmes  j  vous  me  faites  mourir  par  la  dou- 
leur £'  l^étonnement  ou  je  vous  vois;  vous 
m* accable^  au  lieu  de  me  donner  de  la 
force»  Eh  bien  !  voulez-vous  !  parte^y  alla^ 
en  Angleterre  ;  mais  je  tremble  :  il  nous 
en  coûtera  à  tous  deux  l' éternel  déplaijlr 
de  m' être  donnée  à  vous  fans  réputation  & 
fans  gloire. 

Le  Duc  d'OIfingam  n'ofa  ,  par  ce  ca^- 
radere  de  défintéreffement  &  dçrefpeét 
qui  fondoit  ion  amour  ,  faire  voir  à  Ma- 
demoiiC^lle  d'Hennebury  la  dureté  de 
cette  délicatefle.  Il  s'y  fournit  ,  &  partie 
défefperé  j  avec  le  Comte  d'Hennebury^ 
dont  il  ne  pouvoit  plus  fe  féparer,  & 
qu'il  appelloit  fon  frère. 

Le  Duc  d*Eftramene  revint  a  Paris,  & 
laifla  revoir  toute  fa  répugnance  pour  Je 
mariage.  Madame  d'JHiilmorre  en  eut  peu 
d'inquiétude.  Elle  avoir  déjà  fes  projets 
pour  le  faire  toiriber  dans  fon  defîein  ^ 
mais  elle  avoir  befoin  de  le  lui  cacher 
adroitement.  Elle  lui  montra  la  lettre  dci 
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Comte  d'Englaftre  ,  &  elle  ne  le  vit  pas 
plus  porté  qii '^auparavant  à  le  fatisfaire.. 
Elle  lui  repréfenta  le  peu  d'eftime  qu'un 
refus  Cl  mal  fondé  lui  attireroit.  Elle  lui. 
fit  voir  que  ces  fortes  de  refus  ne.  fe  peu- 
vent excufer  que  par  de  grandes  appa- 
rences d'être  attaché  ailleurs;  3c  ces  vues^, 
qtii  n*éroient  qu'une  adrefic  de,  fon  efpritj- 
eurent  tout  le'fuccès  qu'elle  avoit  prévu. 
Forcé  de  convenir  que  fa  mère  avoit  rai- 
fon  ,  il  la  pria  de  l'excufer  fur  un  attache- 
ment auprès  de  Mademoifelle  d'Henné- 
bury  ;  &  il  prit  en  effet  l'air  &  les  ma- 
nières qui  convenoient  pour  perfuader 
qu'il  l'aimoif. 

Madame  d'Hilmorre  fut  bientôt  par 
Mademoifelle  d'Hennebury  elle-même  , 
l'engagement  où  elle  était  avec  le  Duc 
d'Oliin^^am.  En  femme  habile  ellefeic^nic 
de  trouver  naturel  qu'elle  lui  eût  donné 
fes  fenrimens  \  mais  ne  voulant  jamais  per- 
dre l'idée  qu'elle  avoit  eue  ,  elle  lui  re- 
commanda de  craindre  l'indifcrétion  des 
confidens,  par  rapport  à  la  Reine,  qui  fe- 
roit  très-fâchée  Ci  elle  apprenoit  qu'elle  fe 
fut  engagée  fans  fon  aveu  y  &c  ajourant 
artifice  à  artifice ,  elle  lui  fit  entendre  que 
le  projet  de  cette  PrincefTe  étoit  de  l'unir, 
au  Ducd'Eftramenej  qui  amoureux  d'elle^ 
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fans  s'expliquer,  fiiifoit  agir  (es  amis  pour 
afiurer  ion  bonheur  par  d^s  volontés  aux- 
quelles il  ne  lui  feroicplusguèrepolîible  de 
réfifter  lorfqu'elles  fe  feroienc  expliquées. 

Mademoifelle  d'Hennebury  craignant 
le  reflenriment  de  la  Reine  ^  ne  voyant 
que  la  folidité  apparente  des  confeils  de 
Madame  d'Hilmorre  ,  craignant  fa  paf- 
fion,  la  chériiïant  trop  pour  vouloir  en 
rifquer  le  bonheur^  fe  fit  unenécellîté  de 
la  cacher  &  à  tous  les  yeux  &c  à  fon  amant 
lui-même.  Elle  fe  condamna  à  ne  lui  point 
écrire,  5c  ànepoint  penfer  àlui  jufqu'â  ce 
qu'elle  fût  devenue  la  maîtrefle  abfolue 
de  fes  penfées  5  mais  le  cœur  défobéilfoit 
cent  fois  par  jour. 

On  lui  annonça  un  jour  TAmbafladeur 
d'Angleterre  en  préfence  de  Madame 
d'Hilmorre,  Cette  vifite  la  fit  frémir  ;  en 
effet  TAmbafladeur  lui  dit  delà  parc  de  la 
Reine  des  chofes  qui  faifoient  fentir  que^J 
fon  établifiement  ne  dépendoit  plus  d'elle;  1 
il  régna  un  fi  grand  embarras  dans  fa  ré- 
ponfe  ,  qu'elle  crut  qu'on  en  devoit  lire 
la  caufe  dans  fts  yeux  ;  mais  ce  fut  bien 
pis  quand  l'Ambalfadeur  ayant  parlé  d.e 
l'armée ,  &  d'un  combat  qu'il  y  avoit  eu 
récemment ,  dans  lequel  il  avoit  ouï  dire 
que  le  Duc  d'Olfingam  avoit  été  bletfé  , 
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elle  s'apperçut  qu'elle  pâlilîoit  &  qu'il  y 
faifoit  attention  :  le  trouble  ôc  la  terieur 
qui  la  faiiuent  furent  autant  un  chagrin 
pour  elle  qu'auroit  pu  Tètre  la  certitude 
d'être  devinée.  Elle  fe  condamna  bien 
plus  férieufement  encore  à  bannir  l'idée 
du  Duc  d'OIfingam. 

Redoutant  trop  fa  paffion  pour  ne  la 
pas  connoître  ,  elle  crut  qu'elle  ne  pren- 
droit  jamais  affez  de  précautions  pour  la 
contraindre  à  un  filence  univerfel  j  elle 
fentit  que  ce  feroit  un  mauvais  moyen 
que  de  garder  fon  appartement  auffi  fou- 
vent  qu'elle  feroit  libre ,  comme  elle  l'au- 
roit  voulu  faire.,  &  qu'il  lui  falloit  quel- 
que fujet  de  diflîpation.  Le  Duc  d'Eftra- 
mené  s'offrit  à  fon  efprit.  Quoiqu'incapa- 
ble  d'aimer,  il  étoit  aimable,, il  avoir  de 
Tefprit ,  de  la  raifon  &  de  très-grandes  at- 
tentions pour  elle.  Elle  le  regarda  comme 
un  homme  très -capable  de  lui  procu- 
rer de  la  diffipation  fans  amour,  &  elle 
envifagea  leur  préférence  réciproque 
comme  un  moyen  d'empêcher  qu'on  ne 
la  foupçonnâc  d'aimer  ailleurs  :  ce  moyen 
étoit  auffi  innocent  qu'il  lui  paroifTcitin- 
£iillible.  M.  d'Eftramene  ne  voulant 
point  aimer  ,  alloit  lui-même  ,  par  fon 
caradtere;  au-devant  de  fes  fcrupules , 
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elle  ne  s'expofoit  nullement  au  reproche 
de  coquetterie  y  ôc  l'aveu  feul  qu'elle 
avoit  fait  à  Madame  d^Hilmorre ,  la  faii- 
voit  de  tous  les  torts  de  de  tous  les  dangers. 

Ils  vécurent  quelque  tems  dans  cette 
douce  familiarité  ;contens  tous  deux  par- 
ce qu'ils  ne  fe  trompoient  pas  ,  ils  arri- 
voient  a  leur  but  par  de5  pkidrs  qui  fe 
faifoient  plus  fentir  qu'acheter.  L'un  s'é- 
pargnoit  tous  les  murmures  du  Comte 
d'Englaftre  parfon  air  d'attachement,  & 
l'autre  s'affiiroit  la  poflTeflîon  de  fon  amant 
en  l'oubliant  ainfî  d'une  manière  agréable. 

On  parla  du  retour  du  Duc  d'Oliîngam. 
Madame  d'Hilmorre  ne  l'apprit  poinr 
fans  effroi  :  cependant  elle  ne  voyoit  plus 
Mademoifelle  d'Hennebury  s'occuper  de 
ee  Duc  ;  elle  ctoit  sûre  qu'elle  ne  lui  avoic 
point  écrit,  &c  de  la  façon  dont  elle  la 
voyoit  traiter  le  Duc  d'Eftramene  ,  elle 
eut  pu  croire  fans  peine  que  l'abfent  étoit 
trahi  ;  mais  elle  ne  penfoit  pas  qu'il  pût 
être  oublié,  &  ce  retour  Talarmoit.  Elle 
témoigna  fon  inquiétude  àMademoifell<î 
d'Hennebury  au  fu jet  duDuc d'Oliîngam^ 
Peut-être  ,  lui  dit-elle  ^  prévoyez-vous  de 
rembarras  à  lui  oterfes  efpérances  !  L'ex» 
cufe  néanmoins  ejl  aiféc  Vous  pouve^  lue 
téms^l^ncr  qu  après  la  mort  de  votre  mère  ^- 
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voi^s  dépende^  uniquement  de  la  Reine  .^  & 
s'il  arrive'qutlle  ne  favorife  pas  vos  def- 
fcinsj  au  moins  ne  fera- ce  pas  de  vous  qu'il 
aura  lieu  de  fe  plaindre.  Enfin  je  vous 
demande  de  la  fermeté  &  de  la  force  en 
faveur  de  mon  fils.  On  lui  a  offert  Made- 
moifdle  d^'Englaftre,  Par  vous  elle  lui  eft 
devenue  odieufe,  f^ous  feule  êtes  defiinée  a 
rompre  fon  averfion  pour  les  engagement 
éternels  ,  &  il  feroit  trop  malheureux  y 
moi-même  je  ferois  trop  malheureufe  de 
vous  voir  quelque  répugnance  à  vous  con^ 
ferver  pour  nous. 

Si  5  dans  ce  moment ,  Mademoifelfc 
d'Hennebury  avoir  vu  la  more  prête  â 
fondre  fur  elfe,  elle,  ntixt  pas  été  awflî 
effrayée  qu'elle  le  fut  de  ces  paroles.. Elles 
lui  ouvrirent  les  yeux  fur  l'importance 
de  la  conduite  qu'elle  avoit  eue  evec  le 
Duc  d'Eftramene  \  elle  ne  douta  point 
vde  routes  les  efpérances  que  Madame 
-d'Hilmorre  avoit  efFeftivement  conçues; 
&  pleine  de  douleur  &  d'effroi,  fe  jettant 
à  its  pieds  :  C'efi  aujourd'hui^  Madame  ^ 
lui  dit-elle^  quevous pouve'^me témoigner 
que  vous  ave^  toujours  eu  pour  moi  la 
tendreffe  d'une  mère  ;  faites  que  M.  d'Ef-- 
tramene  m  tire  aucun  avantage  de  la  con*- 
^£dération  que  je  lui  ai  témoignée  \  quand 
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elle  feroLt  plus  grande  mille  jois  j  je  me 
dois  au  Duc  d' Oljingarn  par  les  ordres  de 
ma  mère  y  il  revient  avec  des  efpérances 
certaines.  Si  j'avois  C honneur  de  vous 
devoir  ma  naijjance  y  me  fouff-ririe:^  -  vous 
une  légèreté  &  une  injujlice. 

Les  larmes  la  furprirenc,  elle  fut  obli- 
gée de  les  laiffer  exprimei  feules  une  par- 
tie de  ce  qu'elle  fenroir.  Lai(fer^-moi^  Ma- 
dame ^  reprit- elle  enfuite  5  avec  autant 
d'affll(5tion  que  de  douceur ,  lalJfe\-moi 
refpecler  une  mémoire  qui  mérite  bien  tout 
mon  refpeci  ^  laiffei-moi  obéir  à  ma  mère  ^ 
&  au  nom  de  Dieu  y  Madame^  queM.d'Ef" 
tr amené  ne  s^ attache  point  à  mol  j  je  ne 
puis  rien  en  fa  faveur  ;  il  eft  de  fon  in- 
térêt même  de  m'oublier,  Mademoifelle 
d'Englafre  eft  la  plus  belle  pcrfonnz  d' An- 
gleterre j  elle  en  eft  un  des  plus  grands 
partis  5  &  les  fentimens  quelle  aura  pour 
lui  5  auront  tout  le  mérite  d'une  première 
inclination.  Par  pitié  ^  Madame  y  aban- 
donne:^moi\laiffe'['moi paffer  ,  avec  quel- 
que réputation  _,  une  vie  qui  ne  peut  plus 
être  heureufe  j  puifque  je  ne  la  puis  plus 
pajfer  avec  toute  veftre  première  affeclion. 

Madame  d'Hilmorre  ne  pouvoir  plus 
reculer  :  elle  avoit  ccrit  à  la  Reine  ,  pour 
avoir  fon  appui  dans  la  plus  grande  entre- 
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prife  qu'elle  avoir  formée  :  elle  avoir  feint 
à  cette  PrinceflTe  plus  d'efpoir  qu'elle  n'en 
avoir  j  &  d'un  aurre  côré ,  le  Comre  d'En- 
glaftre,  furieux  du  refus  qu'on  faifoit 
éprouver  à  fa  fille  5  ne  lui  eût  jamais  par- 
donné fi  ce  mariage  n'en  fût  devenu  bien- 
tôt l'excufe.  Elle  dit  à  Mademoifelle 
d'Hennebury  ce  qu'elle  avoir  fait  :  Ah! 
Madame  j  que  m' apprenez-vous  j  lui  ré- 
pondit-elle, avec  une  adion  toute  morte  ! 
jf^ous  ave^  écrit  à  la  Reine ^  &  je  vais  être 
otée  au  Duc  cCOlfingam  !  Eh  ^  Madame  j 
que  vous  avais- je  fait  ? 

Elle  paiïa  la  nuit  dans  les  plus  tfiftes 
réflexions.  Elle  voyoit  fa  réputation  enga- 
gée dans  tout  ce  qui  fe  paffbit,  &  cette  ré- 
putation étoit  fon  foible.  On  ne  le  croira 
pas  :  il  fenible  qu'aimant  le  Duc  d'Olfin- 
gam,  autant  qu'on  peut  aimer ,  elle  ne 
dût  aimer  que  lui  :  cependant  fa  douleur, 
quoique  extrême,  étoit  parragée  par  la 
crainte  du  blâme  ôc  du  redêntiment  de  la 
Reine.  Jamais  nulle  fituation  n'avoit  été 
auflî  trifte. 

Madame  d'Hilmorre,  touchée  de  pitié, 
eût  voulu  l'épargner  j  mais  elle  ne  le 
pouvoir  plus  :  elle  étoit  également  rete- 
nue, par  ce  même  intérêt  de  gloire  qui  gou- 
vernoit  Mademoifelled'Hennebury.  Elle 
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l'aborda  fur  le  matin  ,  après  Iiiiaroir  ap- 
pris le  recour  de  ion  frère  &  du  Duc  d'OU 
iingam.  f^oici  ^  lui  dit-elle ,  en  lui  préfen^ 
tant  des  lettres ,  l'agrément  du  Roi  &  de 
la  Reine  ,  &  celui  de  vos  parcns  :  mais 
vous  ne  nous  aime^  plus.  •  .  .  . 

Mademoifelle  d'Hennebury  ne  lui 
donna  pas  le  loifir  de  continuer.  Elle  fe 
troubla  j  &  comme  fi  ce  qu'elle  éprou- 
voit  eût  été  le  dernier  trait  à  fon  cœur  : 
Oùfuis-je^  Madame  ,  s'écria- 1- elle  avec 
défefpoir  ?  Que  dois-jc  faire  ?  Abandon^ 
nerai  -  je  le  Duc  d  Oljingam  contre  les 
volontés  d€  ma  mère  l  Oublie'^  pour  quel- 
quesmomens  ^  que  M.  d' Ejl ramené  eft  votre 
fils '^  m.ontrc\-moi  h  parti  le  plus  jufie\ 
éclaire^- moi  \  dctermine^-moi. 

Madame  d^Hilmorre  voyant  lafenfibî- 
lité  de  fon  cœur  &  la  force  de  fon  pré- 
jugé 3  lui  dit  les  chofes  les  plus  tendres  Se 
les  plus  impofante^  Elle  ne  réuffic  que 
trop  à  rébranler.  On  avoir  averti  cette 
première  que  le  Comte  d'Hennebury  &  le 
Ducd'Olfingam  étoient  arrivés  chez  elle, 
&  elle  alla  les  recevoir.  Après  quelques 
momens  d'entretien,  leComted'Henne- 
burylailTale  Ducd'Olfingam  avec  Mada- 
me d^Hilmorre;  Se  paifa  dans  Tappar    - 

mQnt  de  fa  fœur.  11  la  trouva  au  lit  &  d 

ans 
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une  altcration  funefte.  Il  eut  bientôt  le 
déplaiiir  de  remarquer  qu'elle  évitoit  de 
parler  de  ce  Duc  ,  &  il  lui  eu  demanda  la 
caufe  avec  une  froideur  qui  témoignoic 
du  mécontentement,  llfemble  ,  continua- 
t-il  5  que  vous  m^ave^  ôté  votre  confiance  ! 
Pourquoi  me  r ave^-vous  ôtée  ?  Pourquoi 
craigne:^'Vous  de  me  faire  paroitre  qudqwe 
inquiétude  pour  un  homme  que  f  aime  plus 
que  moi-même,  Mademoifelle  d'Henne- 
bury  ne  pouvoir  répondre  à  fon  frère. Eile 
étoit  comme  déchirée  par  la  douleur  de 
mettre  au  défefpoir  ce  qu'elle  aimoit ,  &: 
elle demeuroit  dans  un  iîlence  plein  d'hor- 
reur. Preffée  par  fon  frère ,  elle  avoua 
malheureufement  qu'elle  étou  engagée 
avec  le  Duc  d'Eftramene,  &  plus  malheu- 
reufement encore  leCom  te  d'Hennebury, 
indigné  de  loutrageque  l'on  faifoit  a  fou 
ami,  fortit  fans  rien  répondre,  &  ôta  par 
ce  filence  fatal  à  fa  malheureufe  foeur,  les 
relTources  de  fermeté  qu'elle  eût  pu  trou- 
ver dans  fes  reproches  &  dans  fes  confeils. 
Que  devint  le  Duc  d'Olfingam  lorfqu'il 
apprit  cette  affreufe  nouvelle?  Sa  douleur 
fut  d'abord  tranquille.  Il  tomba  dans  une 
forte  de  paix  ténébreufe ,  qui  le  faifoit 
prefque  paroître  fans  vie.  lIpalTa  la  plus 
grande  partie  du  jour  fans  s'appercevoir 
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qu4l  étoit  avec  le  Comte  d'Hennebary, 
11  s'en  apperçut  enfin  ^  &  faifant  un  efForc 
au-deffus  de  fa  douleur  pour  pouvoir  pro- 
noncer quelques  paroles  :  Eh  bien ,  mon 
frère  ,  lui  dit-il ,  avec  cette  lenteur  &:  ce 
calme  qui  marquent  fi  bien  un  profond 
accablement,  avois-je  tort  de  vous  répéter 
fans  ceffe  que  je  n  et  ois  point  affe:^  aima- 
ble pour  mériter  le  tœur  de  Mademoifellc 
d^Hennebury  y  &  que  ce  n  étoit  point  par 
des  raïfons  de  gloire  quelle  m' ô  toit  la  li- 
berté de  lui  écrire  !  Sans  doute  elle  me  pré- 
féroit  le  Duc  d'Eflramene  j  elle  Vaimoit  ^ 
é*  ce  nefl  pas  de  quoi  je  me  plains.  Mais 
pourquoi  me  laijfoit-elle  encore  mes  efpé- 
rances  ?  Pourquoi  a-t-elle  attendu  j  pour 
me  les  faire  perdre  ^  que  mon  amour  eût 
acquis  tant  de  force  ^  &  que  je  fujje  devenu 
incapable  de  me  détacher  d^elle  ?  Si  alors 
elles  m'eujjent  été  ôtées  j  mon  ame  ne  fe 
f croit  point  formée  à  l'aimer  plus  que  moi- 
même  \  je  nefentirois  pas  aujourd'hui  que 
je  ne  cejferai  jamais  de  l'aimer  ^  &  je  ne 
me  feroïs  pas  préparé  des  malheurs  éter- 
nels. 

Le  Comte  d'Hennebury  ,  pour  le  con- 
foler ,  lui  dit  qu'il  falloir  fe  plaindre  a  la 
Reine  ,  &  efpérer  tout  de  fa  prote6tion. 
Hélas  3  que  peut  pour  moi  la  Reine ,  repric 
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le  Duc  d'Olfingam  î  que  peut  tout  le  mon- 
de^ que  po'uve^-vous  y  &  que  peut  Made- 
moïfeUe  d'Hennebury  elle-même  !  C'ejl 
fon  cœur  que  je  veux.  Qui  peut  me  le  don-- 
ner  ^  ^  quel  bonheur  pour  r oh -je  trouver 
auprès  d'une  perfonnc  qui  ne  m'aïmeroït 
point  y  &  que  j^aurois  arrachée  à  ce  quelle 
aime  ?  Il  neji  point  de  remède  pour  moi  ^ 
je  n  ai  pas  même  la  douceur  de  pouvoir  me 
dire  y  que  fi  on  m'a  quitté  y  on  m' a  fait  une 
injure.  Je  ne  puis  trouver  dans  c^  que 
j'aime  des  défauts  qui  me  fajjent  fuppor- 
t£rfa  perte ,  &  il  ncfl  en  ma  faveur  ni  dé- 
pit ni  refjentimenî. 

Ils  fe  réparèrent  après  bien  des  difcoLirs 
non  moins  criftes ,  hc  plus  trilles  encore. 
Le  Comte  dHennebury  5  perfuadé  que 
la  Reine  emploieroit  toute  (on  autorité 
à  faire  rendre  )uftice  à  fon  ami ,  dont  il 
n'imputcit  le  malheur  qu^à  l'ambition  Sc 
aux  artifices  de  Madame  d'Hilmorre,  paf- 
fa  dans  l'appartement  du  Duc  d'Olfingam, 
pour  l'engager  à  fe  rendre  â  Londres  avec 
lui.  Quelle  fut  fa  furprife,  lorfqu'il  apprit 
quece  Ducctoit  parti  î  Un  feul  domefti- 
que  étoic  dans  la  confidence  ,  le  Comte 
l'accabla  de  queftions  j  il  fut  de  lui  que  fou 
maître,  trop  convaincu  de  tout  l'engage- 
ment deMademoifelle  d'Heanebury ,  & 


.^ 
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ne  pouvant  plus  fuppoiter  la  vie  ,  éroic 
parti  accompagné  d'un  feul  domeftique, 
pour  pouvoir  dévorer  feul  &  en  liberté 
la  douleur  qui  le  dcchiroir. 

Le  Comte  le  pleura  comme  s'il  avoit 
été  mort  :  il  efpéra  pourtant  que  l'amour 
auroit  pu  le  conduire  aux  genoux  de  la 
Reine  pour  lui  demander  juftice,  &4il 
voia  fur  le  champ  à  Londres,  après  avoir 
toutefois  informé  fa  fœiir  de  ce  qui  ve- 
noit  d'arriver, 

Mademoifelle  d'Hennebury, frappée  de 
cette  nouvelle,  fentit  qu'elle  devoit  s'en 
reprocher  toute  l'horreiir^elie  tomba  ma- 
lade ce  jour  même ,  Se  fut  en  danger  deux 
heures  après.  Auffitôt  qu'elle  fe  vit  feule 
avec  celle  de  fes  femmes  en  qui  elle  con- 
noilfoit  le  plus  de  difcrétion^  Le  ciel  a 
pitié  de  moi ,  lui  dit-elle  ,  &  il  ne  permet 
pas  que  je  vive  après  la  perte  de  mon  bon^ 
heur.  Si  quand  je  ne  fêtai  plus  ^  vous  re- 
voye^  un  jour  le  Duc  d'OlJingant  ^  dites- 
lui  que  Von  n'a  jamais  été  moins  infenjihle 
que  moi ,  ni  peut-être  moins  infidelle.  Hé- 
las I  reprit-elle  avec  un  déluge  de  pleurs, 
il  ne  le  croira  jamais,  Pcr/uade^^- lui  for- 
tement cette  vérité ^  &  dites- lui  bien  que  ma 
mort  en  eji  le  gage.  Laijfc^ç-moi  la  confo- 

lation. 


DES  ROM  ANS.         193 

lat'wn  de  mourir  entre  vos  bras  j  afin  que 
vous  puijjle'^  être  témoin  de  la  Jatisfaciion 
avec  laquelle  je  lui  donne  ma  vie.  Je  la  lui 
donnc^^  &  dites-lui  mille  fois  que  je  la  lui 
ai  donnée  de  toute  mon  ame.  Nefouhai- 
te^  point  que  ma  maladie  n  augmente  pas  ^ 
il  efi  vrai  que  je  meurs  dans  un  âge  &  d'une, 
mm'ure  a  mériter  quelque  compajjion  ; 
mais  fi  je  ne  mourois  pas  ^  il  me  verrait 
&  je  me  verrois  à  un  autre. 

Son  mal  la  trompa.  Elle  i'avoit  cm 
mortel  parce  qu'elle  auroitconfenti  qu'il 
l'eût  été.  Il  ne  la  conduiiit  point  à  la 
mort  5  &  il  devint  feulement  une  pro- 
fonde langueur.  Dans  cet  état  on  n'a  plus 
de  force  ,  on  iiQn  a  pas  même  pour  éloi- 
gner ce  qui  importune.  Madame  d'Hil- 
morre  fut  profiter  de  foi>  accablement. 
Elle  abufa  iî  bien  de  fon  efprit^de  fon  in- 
trigue &  de  fon  avantage,  qu'enfui Ma- 
demoifelle  d'Hennebury  lalfée  ,  intimi- 
dée 5  anéantie  par  fa  douleur  ,  loin  du 
Duc  qu'elle  ne  devoir  peut-être  plus  re- 
voir 5  loin  de  fon  frère,  que  la  Reine  fé- 
duite  ^  trompée^  retenoit  en  Angleterre 
fous  des  prétextes  flatteurs  ,  confentit  d 
tout  ce  qu'on  exigeoit  d'elle. 

Tout  n'étoit  pas  fait  pour  Madame 
ijjG.  Octobre.  V''  Fol.  1 
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<i'Hilmorre.  Le  Duc  d'Eftramene  n'éroic 
prévenu  de  rien ,  &  elle  trembloic  quand 
eile  penfoic  qu'il  falloic  le  déterminer  à 
la  chofe  du  monde  pour  laquelle  il  avoir 
toujours  montré  le  plus  de  répugnance. 
Elle  ofa  cependant  lui  parler.   Le  Duc 
d'Eftramene  trembla.  11  regarda  fa  mère 
fans  répondre  un  feul  motj  &  tour  d\\n 
coup  frappé  de  mille  vues  qui  Téclairerenc 
fur  les  dangers  où  il  s'étoit  lui-même  en- 
gagé, combien  détefta-til  fa  feinte  j  com- 
bien fouhaita-t-il   avoir   toujours    paru 
défagréable  aux  yeux  de  Mademoiselle 
d*Hennebury  ?  Il  prit  en  un  moment  au- 
tant d'averfion  pour  elle ,  qu'il  lui  avoir 
montré  d'eftime.  Sa  mère  répondi  t  à  rou t , 
êc  l'accabla  par  le  poids  de  îes  raifons  ;  il 
iî'en  avoir  qu'une  à  donner  j  qui  étoit  fon 
cloigncmentpour  le  mariage  ;  mais  cette 
raifon  devoit- elle  tenir  contre  l'intérêt 
defamaifon,  la  volonté  du  Roi ,  celle 
d'une  mère  qui  pourroit  lui  refufer  tout 
fon  bien,  la  gloire  d'une  fille  de  qualité  , 
dont  [es  foins  avoient  touché  le  cœur  , 
&  avec  qui  ildevoit  croire  avoir  pris  des 
engagemens  publics,   par  les  foins  conf- 
tans  qu'il  lui  avoir  rendus. 

Elle  ne  manquoit  pas  de  moyens  pour 
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le  L'éfoudre;&  malheureufement  raitifice 
concerté  y  ajoure  une  autoricé  fi  puitrante, 
qu'enfin  le  Duc  dT.ftramene  finit  par  é- 
prouver  la  même  timidité  que  celle  qui 
avoic  perdu  Mademoifelle  d'Hennebury. 
Us  furent  mariés  ,  &  après  les  oui  fa^ 
tal  ,  ils  fentirent  Tun  &  l'autre  combien 
ils  yenoient  defe  rendre  malheureux. 

Seconde  Partie. 

Le  Duc  &  la  Ducheiïe  d'Eftramene  vé- 
curent quelque-temps  dans  une  contrain- 
te afFreufe,  Usfereprochoient  tous  deux 
le  malheur  de  leur  fituation  ,  mais  cha- 
cun fe  le  reprochoit  feul.  Madame  d'Ef- 
tramene imputoit  à  (on  amour  pour  le 
Ducd'Olfingam  la  triftefle  &  Téloigne- 
ment  de  fon  mari  ,  à  qui  elle  fentoic 
qu'elle  ne  montroit  malgré  elle  que  de 
l'âverfion  \  &  le  Duc  d'Eftramene,  enne- 
mi des  engagemens ,  déteftant celui  qu'il 
venoit  de  prendre,  &  fenrant qu'il  fai- 
foit  le  malheur  d'une  perfonne  accom- 
plie ,  fe  difoit  qu'il  méritoit  toute  la 
haine  de  fa  femme. 

Ils  fe  rencontrèrent  un  jour  dans  u» 
cabinet.  Les  remords  les  déchiroient^Ma- 
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dame  d'Eftrameiie  alloit  tomber  aux  ge- 
noux de  fon  mari ,  &  lui  demander  par^ 
don  de  l'injure  qu'elle  lui  faifoic  en  ai- 
mant M.  d'Olfingam  j  le  Duc  la  prévint 
&c  la  fauva  de  fentir  de  nouveaux  re- 
mords en  lui  faifanc  l'aveu  de  ceux  qui 
le  déchiroienc. 

Le  départ  de  M.  d'Eftramene  fut  Teffec 
de  leur  converfation.  Honteux  de  n'ai- 
mer point  fa  femme,  défefpéré  de  ne  la 
pouvoir  pas  rendre  heureufe,  il  la  quit- 
ta: il  crut  qu'il  devoit  fe  charger  lui- 
même  de  fa  vengeance  ,  &  y  employer 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  lui  en 
faire  oublier  la  caufe. 

Il  partit;  &  laDncheffe  qui  ne  regaf- 
doitplus  la  France  que  comme  le  théâtre 
de  routes  les  horreurs  qui  Taccabloient  , 
tarda  peu  à  reprendre  le  chemin  de  l'An- 
gleterre Elle  ctoit  brouillée  avec  fon 
frère ,  ^  nedoutoit  plus  du  reflTentiment 
qu'il  lui  montreroit  à  fa  première  vue  ; 
malgré  cela  elle  voulut  le  prévenir.  Le 
Comte  d'Henneburyne  lui  fit  pasde  longs 
reproches;  elle  avoit  dans  fa  douleur  une 
fi  belle  excufe  ,  que  fon  frère  loin  de  fe 
plaindre  ,  nefongea  plus  qu'à  laconfoler. 
Jl  connoilFoit  i'cfprit  intriguant  de  Ma 
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dame  d'Hilmorre,  il  concevoir  cour  Vom- 
pire  qu'elle  avoicdù  prendre  fur  l'efprit 
d'une  jeune  perfonne  fans  détour,  Se  il 
fe  perfuadoit  aifémenc  que  fa  fœur,  vain- 
cue par  des  importunités  ,  par  des  ter- 
reurs, par  des  ordres  fupérieurs  5  &  cé- 
dant à  ce  torrent ,  n'avoit  fait  que  ce 
que  tout  autre  eût  fait  à  fa  place. 

Le  Duc  d'Eftramene  s'éroit  d'abord 
rendu  â  la  Cour  de  Savoie  :  il  s'y  en- 
nuyabientôtj&pritlecheminde  Venife, 
En  arrivant  âN  "^^5  il  apprit  qu'un  jeune 
Seigneur  y  étoit  arrivé  aulli  depuis  quel- 
ques jours  5  &  que  la  mauvaife  fanté  l'y 
retenoit  moins  qu'un  violent  chagrin 
dont  il  étoit  dévoré.  Le  Duc  d'Eftrame- 
ne  frappé  d'intérêt  &  de  curiofité ,  voulut 
le  voir,  &  envoya  un  Gentilhomme  le  vi- 
fiter.  Ce  folitaire  étoit  le  Duc  d'Olfin- 
gam.Il  n'auroit  voulu  recevoir  perfonne 
dans  l'état  où  il  étoit  ;  mais  le  nom  d'Ef- 
tramene  lui  rendoit  cher  tout  ce  qui  le 
portoit.  Il  confentit  à  voir  le  Duc.  ils  fe 
virent  fans  feconnoître.  Le  Ducd'Olfin- 
gam  ,  comme  on  l'a  dit ,  avoit  quitté  la 
Cour  de  Londres  de  très-bonne  heure,  6c 
le  Duc  d'Eftramene  voyageant  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  n'y  étoit  pas  encore  rêve- 
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nu  lorfque  ce  premier  en  étoic  parti. 
L'air  de  triftefle  répandu  furies  traits  du 
Ducd'Eftramene  caufa  au  Duc  d'Olfin- 
gam  desalarmesdéfefpérantes.  Ilcraignit 
qu"*il  ne  fût  arrivé  quelque  malheur  à 
Madame  d'Eftramene  j  car  pouvoit- il  s'i- 
maginer que  ce  chagrin  de  fon  mari  ne 
partoit  que  d'aveifion  pour  elle.  11  fur 
bientôt  le  fecrec  de  ce  mari  infortuné.  Il 
ne  put  fe  défendre  d'un  fecret  mouve- 
ment de  rage  en  apprenant  qu'on  ne  lui 
avoit  ravi  l'objet  d'un  amour  fi  tendre , 
que  pour  avilir  fes  charmes  par  l'indiffé- 
rence la  plus  outrageante.  11  fe  modéra 
cependant ,  il  crut  devoir  préférer  des 
confeils  utiles  à  Madame  d'Eftramene , à 
xxn  courroux  ftérile  ,  &qui  même  auroic 
été  un  nouveau  malheur  pour  elle.  Tout 
\e  qu'il  dit  à  M.  d'Eftramene  pendant 
deux  jours,  portoit  fi  bien  l'empreinte  de 
l'honneur  &  de  l'humanité,  qu'enfin  il  le 
détermina  à  rejoindre  au  plutôt  fa  femme. 
Sa  générofité  l'avoit  foutenu  contre  les 
efforts  violens  qu'elle  exigeoit,  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  avoit  eu  à  agir  ;  mais 
le  Duc  parti ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  l'ou- 
trage que  l'on  faifoit  à  un  objet  adoré  , 
qu'à  l'incertitude  du  repentir  de  M.  d'£f- 
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tramene,&  il  voulut  fuivue  fes  pas  pout 
s'alTurer  de  fa  fîncéricé  ,  ou  pour  le  punir 
de  lui  avoir  fait  de  fauffes  promeires. 

Sa  mauvaife  faute ,  ni  les  confeilsd'uii 
Ecuyer  j  à  qui  il  confia  fa  rcfolution ,  ne 
purent  l'arrêter. >3  Je  n'ignore  point, /z/iûfir- 
i/j  tout  ce  que  vous  pouvez  m'oppofer,  je 
fais  qu'avec  fi  peu  de  fanté  &  de  force,  je 
fuis  bieji  peu  capable  de  foutenir  une  que- 
relle contre  le  Duc  d'Efl:ramene:  je  fais 
que  je  ne  pourrai  plus  rien  efpérer  d'une 
perfonneque  j'aurai  voulu  priver  d'un 
mari.  Mais  enfin  queperdrai-je  dans  ces 
difgraces!  Toutes  mes  efpérances  ne  font* 
elles  pas  ruinées,  &  dans  l'état  où  je  fuis  y 
puis-je  être  effrayé  de  la  mort?  Ne  regar- 
dez donc  plus  ce  que  jehafarde,  penfez 
feulement  que,fi  mon  delfein  réuflir,Mlle 
d'Hennebury  fera  délivrée  d'un  joug  mal- 
heureux 55.  11  s'arrêta  après  ces  paroles,  &C 
la  penfée  que  Madame  d'Eftramene  étoit 
malheureufe  ,  lui  donna  une  trifteffe  qui 
obligea  le  Gentilhomme  à  fufpendrefes 
repréfentations.  Je  remarque  aijément  vo- 
tre .affeclion  j  reprit  le  Duc  d'Olfingam  ; 
mais  ce  que  vous  me  dites  ^  je  me  le  fuis 
dit  cent  fois  moi- même ^aujjî  ejl-ce  malgré 
moi    que  ma  douleur  continue   tous    les 

liv 


200     BIBLIOTHEQUE 

jours.  J'ai  employé  toute  ma  raifon  pour 
la  détruire^  &  vous  pouve^  croire  que  je  ne 
me  fais  pas  un  ajjei  grand  honneur  d'une 
affliction  inutile  &  mal  fondée  ^  pour  re- 
fufer  des  confolations  Ji j' en  étois  capable. 
J'ai  de  grandes  connoijJaHccs  ;  mais  j'ai 
encore  plus  de  foiblejfesj  &  quelques  écarts 
que  je  fajfe  pour  nenvifager  Mademoi- 
felle  d'Hennebury  que  comme  uneperfonne 
qui  m'a  trahi  ,  je  la  regarde  toujours  com- 
me une  perfonne  que  j'ai  perdue.  Cepen- 
dant j  quoique  vous  aye^peu  d'efpérance 
de  me  confolcr  ^  ne  vous  rebute^  point  ; 
repréfente^-moi  fans  cejje  que  Mademoi- 
felle  d'Hennebury  j  après  fon  infidélité  , 
ne  mérite  pas  une  feule  de  mes  larmes. 
Montre'{-moi  fouvent  la  baffeffe  de  V aimer 
encore.  Mes  regrets  ni  mon  amour  ne  me 
font  point  précieux  i  à  fi  vous  m' aidc^  à 
les  détruire  j  je  vous  devrai  ^  outre  mon 
repos  j  le  retour  d'une  efiime  que  je  dois 
avoir  perdue  dans  votre  efprit  &  dans  ce- 
lui de  tout  le  monde. 

Le  Duc  d'Eftramene  ne  fut  point  infi- 
oeleaux  promefTes  qu'il  avoit  faites  au 
Duc  d'Olfîngam.  Il  parcii:  pourTAngle- 
terre  le  lendemain  de  leur  entrevue,  & 
les  premiers  momens  de  fon  recour  vers 
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fa  femme ,  furent  tous  employés  à  lui  fxi- 
re  oublier  les  outrages  qu'elieavoit  reçus. 
Madame  d'Eftramene  auroit  pu  erre  faP, 
chée  de  ce  retour,  il  lui  ravijîbit  la  liberté 
de  penfer  fans  crime  au  Ducd'OHlngam; 
mais  elle  ne  voulut  Tenvifager  que  du 
côté  par  où  la  vertu  le  lui  préfencoit  j  ôc 
toujours  plus  vertueufe  que  tendre  ,  elle 
répondit  aux  foins  de  fon  mari  comme  fi 
elle  Tavoit  aimé  ,  &c  comme  Ci  ces  foins 
avoientété  de  l'amour.  Elle  voulut  que 
fon  frère,  dont  elle  craignoit  le  reiTen ri- 
ment pour  lui,  fûtinftruit  des  motifs  de 
fon  retour,  &  elle  fe  rendit  chez  lui  pour 
pouvoir  jouir  plutôt  du  bon  effet  qu'elle 
le  promettoit  de  cette  nouvelle.  En  arri- 
vant à  riiôtel  du  Comte  d'Hennebury , 
elle  ne  voulut  point  être  annoncée  ; 
elle  marcha  vers  un  grand  cabinet  ,  où 
elle  fe  douta  qu'il  pouvoit  être.  Il  y  croit 
en  effet.  Elle  lui  vit  le  vifage  tout  cou- 
vert de  larmes  ,  &  elle  trouva  qu'il  é- 
toit  auprès  d'un  homme  couché,  qui  , 
fans  le  regarder,  lui  tenoit  une  main. 
Si  fon  cœur  ne  lui  dit  pas ,  par  avance  , 
qui  étoit  cet  homme ,  fes  yeux  ne  lui 
laiflTereiit  pas  long-temps  ignorer, 
La  première  fois  qu'elle  avoir  vu  le  Duc 
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d'Oiïingam,  elle  l'avoic  vu  avec  déplaifir, 
parce  qu'elle  n'a  voit  pu  le  voir  fans  l'ai- 
mer. Depuis  ce  jour  fa  trifteflTe  n  avoic 
prefquepasétéun  moment fufpendue,  &: 
cependant ,  quelque  accoutumée  qu'elle 
pût  être  à  éprouver  tous  les  qSqis  de  la 
douleur,  elle  parut  alors  dans  un  accable- 
ment mille  fois  plus  grand.  Elle  voyoit 
devant  fes  yeux  ce  qu'elle  aimoit ,  &  ce 
<ju'elle  avoit  trahi  :  &  cette  vue  eut  fuffi 
pour  la  jeter  dans  cet  accablement,  mais 
de  plus  ce  qu'elle  aimoit  étoit  près  d'ex- 
pirer. Le  filenceoù  tomba  Madame  d'Ef- 
tramene  ,  par  l'excès  de  lafurprife  &  de 
fa  douleur,  empêcha  le  Duc  d'Olfingam 
d'appercevoir  qu'elle  étoit  auprès  de  lui. 
Elle  le  regardoit ,  mais  elle  ne  lui  voyoit 
plus  ce  charme  &  cet  éclat,  qui  aupara- 
vant rendoient  toutes  fes  adions  inimi- 
tables. Tout  étoit  obfcurci  en  lui  par  les 
ombres  de  la  mort. 

Lesfoupirs&  les  larmes  qu'elle  ne  put 
arrêter  y  apprirent  au  Duc  d'Olfingam 
qu'il  étoit  auprès  de  Mademoifelled'Hen- 
jiebury.  Le  premier  regard  du  Duclît  paf- 
fer  toute  ((un  amedans  fes  yeux  ,  &  tout 
inaniméqu'ilétoitdéjajfa  joies'exprima 
avec  une  vivacité  &  une  force ,  qui  don* 
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lièrent  à  Madame  d'Eftramene  la  confo- 
lacion  de  ne  le  plus  croire  en  danger  de 
mourir.  Mais  cette  même  joie  donc  elle 
étoit  11  touchée,  lui  apprit  fon  devoir  :  elle 
comprit  qu'elle  ne  dévoie  pas  refter  dans 
un  lieu  où  elle  s'attendriroit  trop,  8c 
elle  fe  leva  pour  forcir.  Son  aftion  déplut 
au  Comte  d'Hennebury  ,  &  la  regardant 
avec  cette  févérité  fî  propre  à  impofer  : 
Mais  j  mafœurjy  lui  dit-il ,  penfe:i^-yous 
à  ce  que  vous  faites  ?  par  au  M,  d^OlJin^ 
gatn  s\Ji-il  rendu  indigne  de  votre  vue;  ejl*- 
ce  par  l'extrémité  oh  vous  Vavei  réduit  ? 
eji-ce  par  la  trop  grande  reconnoijjance 
qu'il  a  reçu  de  nous^  pour  V obligation  que 
lui  a  toute  notre  maifon  ?  Souvenez-vous 
au  moins  que  ce  nouveau  déplaijtr  le  peut 
faire  expirer  fur  l'heure. 

Le  Duc  d'Olfingam  ,  après  ce  que  le 
Comte  d'Hennebury  lui  avoir  fait  en- 
tendre j  écoit  bien  peu  préparé  à  cette 
rigueur. 

Ne  me  fuye:( point  ,  Madame  ^  lui  dit- 
il  avec  défefpoir ,  regarde\-moi  du  moins 
pour  augmenter  votre  haine  ;  laiffe^'lamoi 
voir  toute  entière.  Si  la  connoiffance  m'en 
ejl  mortelle  j  qu'ejl-ce  que  la  vie  dans  r  état 
çiiyousmcréduifc^?  Efi-il pofftble  ^  Ma- 
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dame ,  reprit-il  avec  plus  de  douceur ,  que 
j'aie  perdu  en  vous  jufquà  la  bonté  &  à  la 
compajjion!  J'avoîsfouffen  ma  chute  avec 
refpeà  j  parce  que  je  ne  méntols  pas  des 
bonheurs  j  maïs  tout  près  que  je  fuis  de  la 
mort  5  par  la  violence  de  mes  déplaijirs  j 
vous  voir  détejler  mon  amour  !  Âh  !  Ma- 
dame j  fi  cet  amour  mer Ltoit  quelque  puni- 
tion ^  efi-cede  vous  que  je  devois  la  rece- 
voir ^  &  méritoit'il  votre  haine  ? 

Madame  d'Eftramene  étoit  comme  dé- 
chirée par  ces  reproches  :  elle  regarda  le 
Duc  d'Olfingam  avec  des  yeux  qui  n*a- 
voientprefque  plus  de  vie  ^  (Se  fansfavoir 
fî  elle  avoir  deffein  de  demeurer,  elle  fe 
trouva  dans  une  forte  de  foiblefTe  &c 
d'épuifement  qui  Vy  firent  confentir. 

3>Vousmeconnoiffezmal ,  répondit- elle 
avec  une  voix  mal  ajfurée.  Eh  !  par  quel 
endroit  pourrois-je  vous  haïr,  vous  qui 
Ji ''avez rien  oublié  pour  me  plaire!  Je  île 
vous  dirai  pas  que  vous  m'êtes  plus  cher 
que  ma  vie,puifquelaviem'eftdevenue  in- 
fupportable;  mais  fi  elle  m'étoit  prccieufe 
par  tous  les  bonheurs  même  quej'euflepu 
goûter  avec  vous ,  hélas  !  que  je  la  donne- 
rois  avec  îoiepour  vous  tirer  des  maux  que 
vous  foufFrez  !  Cependant  ne  voyez-vous 
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pas  par  la  profondeur  de  l'aby  me  où  je  fuis 
tombée,  que  je  nen  forrirai  jamais  !  Et  fi 
dans  cette  déplorable  conjondure,  on  fait 
que  nous  nous  fommes  vus  ,  6c  que  vous 
m'aimez  encore ,  quelle  atteinte  à  ma  ré- 
putation !  D'ailleurs  ,  croyez-vous  que  je 
puifTefoutenir  votre  vue^après  avoir  fi  mal 
recompenfé  votre  tendrefie  !  Enfin  eft  ce 
une  chofe  qui  puilTe  vous  être  agréable  à 
vous-même,  que  de  me  voir  dans  un  tems 
où  je  ne  puis  plus  rien  pour  vous  ,  &  où 
vous  devez  vous  contenter  de  mes  pleurs  ? 
II  eft  vrai  que  je  devrois  être  à  vous,  je 
m'y  devois  encore  plus  par  mon  amitié 
que  par  la  vôtre;  nos  cœur  étoient  d'ac- 
cord ,  6c  l'inégalité  depaflion  nousauroic 
été  inconnue  ;  m^is  enfin  la  fincérité  de 
nos  defTeins  ,  ni  l'union  de  nos  efprits 
n'ont  pu  nous  défendre  de  nos  malheurs  >5. 
Les  larmes  lui  otoient  prefque  Tufage 
de  la  parole ,  &  elle  fut  pendant  quelque 
rems  obligée  de  leur  laiffer  un  libre  cours. 
3>  Vous  pouvez  vous  repréfenter ,  reprit- 
elle  ,  ce  que  me  peut  coûter  votre  vue  du 
coté  de  ma  gloire  ;  mais  vous  ne  pouvez 
concevoir  ce  qu'elle  me  coûtera  du  coté  de 
ma  tendrefie.  Ces  maux  font  tels  qu'ils  me 
donnent  de  la  ccmpaflion  pour  moi-mêmej 
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je  ne  puis  fufïîre  à  les  foutenir ,  de  ils  font 
encore  plus  grands  que  mon  injuftice  &c 
que  vos  peines.  Cette  entrevue  me  coû- 
tera mille  déplâifirs  qui  m'eulTent  été  in- 
connus. J'eulFe  tâché  dans  la  fuite  de  me 
dire  que  vous  ne  m*aimiez  plus,  que  vous 
ne  penfiez  plus  à  moi ,  &c  que  vous  étîe2 
heureux  ailleurs.  Mais  de  cjuoi  pourrai- 
je  me  flatter  a  préfent  ? 

Cette  penfée  lui  donna  une  triftefle 
qui  fut  au  Duc  d'Olfingam  un  puifTant 
témoignage  d'affedion  ;  il  en  tira  néan- 
moins bien  peu  de  joie. 

55  C*eft  aujourd'hui ,  lui  dit-il  avec  un 
redoublement  de  douleur ,  c'eft  aujourd'hui 
que  j'éprouve  toute  la  malignité  de  ma 
fortune.  Vous ,  Madame ,  vous ,  fentir  des 
peines  !  Moi,  vous  en  caufer  !  Et ,  faut-il 
qu'après  avoir  tant  fouffert  par  l'opinion 
de  votre  haine  ,  j'aie  encore  plus  à  fouffrir 
par  la  connoiflance  de  votre  amour!  Que 
ne  fuis-je  encore  dans  le  défefpoir  d^'oii 
je  fors!  Je  m'en  fetoisuu  bonheur  auprès 
de  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  en  être  forri». 

Il  prononça  cqs  paroles  avec  un  épàn- 
chement  vif  &  naturel ,  qui  pénétra  Ma- 
dame d'Èftramene  jufqu'au  fond  du  cûeut, 
6i  fit  foupirer  le  Comte  d'Hennebury; 
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Madame  d'Eftramene   tomba  dans  une 
rêverie  ôc  des  réflexions  afTez  longues. 

«  Ce  que  vous  dires,  reprit-elle  enfin  avec 
plus  de  tranquillité  ^  eft  trop  propre  à  me 
plaire  j  vous  manquez  de  pitié  ^&  il  y  a  de 
la  rigueur  à  vouloir  m'attacher  plus  forte- 
ment à  vous,  dans  un  moment  où  vous  ju- 
gez bien  que  nous  nous  voyons  pour  la  der- 
nière fois.Je  crois  que  mon  frère  vous  aura 
appris  jufqu'aux  moindres  témoignages 
que  je  vous  ai  en  fecret  mille  fois  donnés^ 
&  d'un  moftel  repentir ,  &  d'un  penchant 
insurmontable.  Vous  avez  pu  remarquer 
dans  notre  converfation,  que  ce  qu'il  vous 
a  dit  5  n'étoitpointpour  vous  flatter^  &  je 
vous  afTure  de  plus,  que  fi  mes  ennuis  ne 
m'ont  pas  encore  conduit  dans  l'état  déplo- 
rable où  vous  êtes,  j^en  dois  être  peu  bon- 
teufe.  Hélas  !  s^écria-t-elle  avec  un  tranfi-^ 
port  qui  lui  échappa  ,  depuis  le  moment 
qui  m'ôta  l'efpérance  de  vivre  avec  vous, 
ils  m'auroient fait  mourir  cent  fois,  fi  ma 
defti née, par  une  fuite  vilibledefacruauté^ 
ne  m'avoit  malgré  moi  attaché  continuel- 
lement à  la  vie.  Mais  enfin  nimesefpéran- 
ces  ,  ni  mon  amitié  ne  peuvent  rien  qui 
vous  établiiïe  un  bonheur.  Vous  le  trou- 
verez ailleurs^  le  Ciel  ne  vous  a  pas  donné 
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des  qualités  admirables  pour  vous  laifTer 
malheureux ,  &  c'eft  peat-crre  par  un 
nouvel  effet  de  fes  bontés  qu^il  n'a  pas 
voulu  vous  unir  avec  moi.  Vous  trouve- 
rez aifément  dans  tous  les  endroits  du 
monde  quelque  chofe  de  plus  aimable 
que  ce  que  vous  avez  perdu  ,  mais  s'il 
m'eft  encore  permis  de  vous  demander 
des  grâces ,  ne  le  cherchez  point  en  An- 
gleterre. Je  ferois  trop  malheureufe  d'ê- 
tre fouvent  expofce  à  vous  voir.  Atten- 
dez chez  mon  frère  que  vpus  ayez  acquis 
plus  de  force  ,  Se  alors  partez  ;  &  s'il  eft 
pofEble  ,  partez  pour  jamais....  Adieu^ 
Monfieur ,  fi  le  Ciel  me  donne  une  lon- 
gue vie ,  je  la  regarderai  comme  un 
moyen  de  me  fouvenir  de  vous  long- 
tems  y  ou  fi  par  le  cours  naturel  de  mes 
peines  &  de  mes  regrets,  il  permet  que 
je  meure  bientôt ,  je  ne  fentirai  que  du 
plaifir  à  mourir  pour  vous. 

Les  nouvelles  forces  que  le  Duc  d'Ol- 
fingam  fembloit  avoir  reçues  de  la  pré- 
fence  de  Madame  d'Eftramene  ,  n'é- 
toient  qu'un  tranfport  Se  une  violente 
émotion  ,  qui  fe  diffipèrent  après  ce  dif- 
cours.  Quelque  douceur  qu'il  y  trouvât, 
il  y  reconnut  encore  plus  de  fé vérité  j  & 
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regardant  triftemenc  cette  Dache(re;  o  Je 
ne  fais  ^  Madame ,  lui  dit -il  y  quelle  opi- 
nion vous  avez  fur  le  tems  qui  me  refte 
à  vivre  ;  mais  fi  vous  le  faviez  mieux  , 
vous  connoîtriez  qu'il  eft  inutile  de 
me  condamner  à  une  abfence  éternelle, 
de  vous  auriez  peut-être  affez  de  pitié 
pour  me  cacher  que  vous  êtes  capable  , 
dans  l'état  où  je  fuis  ,  de  finir  mes  pre- 
mières difgraces  par  à(^s  plus  grandes. 
Non  3  Madame  ,  reprit-il  avec  unfoupir 
amer  y  vous  ne  me  verrez  plus.  Je  ne  vous 
expoferai  point  à  des  malheurs,  èc  vous 
y  aurez  bientôt  un  remède  plus  certain 
que  celui  que  vous  auriez  attendu  de  mon 
refped  &c  de  mon  obéilTance.  Vivez  , 
Madame  ,  dans  la  févérité  de  votre  ca- 
radère  5  &  moi ,  j'expirerai  dans  celle 
de  me  fermens ,  &  avec  la  douleur  de 
n'avoir  rien  vu  en  vous  qui  me  faffe  re- 
gretter la  vie.  55  Ces  paroles  effrayèrent 
Madame  d'Eftramene  ;  elle  regarda  le 
Duc  d'Olfingam  avec  une  attention  que 
fon  premier  étonnemc^nt  &:  {^s  fcrupules 
ne  lui  avoient  pas  encore  permife  ;  & 
quand  elle  lui  vit  en  effet  tous  les  fignes 
d'uhe  mort  prochaine  ^  c'eft-la  qu'il  s^Qn 
fallut  peu  qu'elle-même  n'expirât.  Elle 
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fe  jerta  fur  lui  toute  éperdue ,  &  Tem- 
brailant  avec  de  violens  tranfports  de 
douleur  :  «  Ah  !  Monfieur ,  lui  dit-tllc 
d'une  voix  élevée ,  vous  ne  m'aimez  plus , 
vous  voulez  mourir ,  &  votre  vie  eft  la 
feule  chofe  qui  foutienne  la  mienne. 
Epargnez-moi  tant  d'horreurs  &  de  re- 
mords :  laifiTez- moi  l'innocence  de  mou- 
rir avant  vous  j  ou  fi  mon  intérêt  ne  vous 
touche  pas  aflez  ,  au  moins  prenez  foin 
du  vôtre.  Revenez  afin  de  me  voir  vivre 
pour  vous  :  revenez  pour  m'en  tendre  dire 
tous  les  jours  que  je  vous  aime  plus  que 
toutes  chofes.  Mon  cœur  eft  à  vous  ;  vous 
vivrez  auprès  de  moi  ;  vous-même  vous 
ferez  juge  des  complaifances  que  je  vous 
dois  5  enfin  je  ne  trouverai  jamais  de 
difficulté  dans  tout  ce  que  vous  pourrez 
fouhaiter.  « 

Le  Duc  d'Ofingam  en  avoir  trop  en- 
tendu, &  ne  pouvoir  plus  être  perfuadé, 
»  Ne  me  plaignez  point ,  Madame ,  lui 
dit-il^  je  ne  fuis  plus  malheureux,  puif- 
que  je  fais  que  vous  ne  m'avez  jamais 
haï  ;  &  fi  je  ne  puis  vous  aimer  long- 
tems  ,  au  moins  emporterai-je  la  con- 
folation  de  vous  voir  aimée  jufqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  » 
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Madame  d'Eftramene  commença  alors 
à  s'épancher  en  pleurs.  Le  Duc  d'Olfin- 
gam  lui  vie  un  défefpoir  qui  lui  fie  crain- 
dre pour  elle  quelque  chofe  de  funefte, 
&  cette  crainte  le  mit  à  Textrémité.  Ma- 
dame d'Eftramene  s'en  apperçuc ,  &  crai- 
gnit pour  lui  ce  qu'il  ciaignoit  pour  elle. 
Elle  crut  que  fa  préfence  ne  pourroic 
qu'augmenter  le  danger  où  il  étoit  j  Se 
quoique  fe  féparer  de  lui ,  fût  pour  elle 
s'arracher  à  foi- même ,  elle  fe  tourna  en 
partant  vers  le  Comte  d'Hennebury ,  elle 
le  vit  comme  un  homme  accablé,  ellefe 
laifli  tomber  fur  lui,  de  le  preffant  en- 
tre {qs  braSj  avec  des  tranfporcs  au-def- 
fus  des  fes  forces  :  »>  Mon  frère  ,  je  vous 
caufe  de  grands  dcplaifirs  ,  lui  dit-elle  , 
mais  vous  me  les  pardonnerez  un  jour  ; 
&  fi  votre  ami  meurt,  vous  verrez  que 
je  ne  fuis  pas  moins  malheureufe  que 
lui  ;  cependant  aimez  mon  mari  j  s'il  eft 
poflible.  o 

Elle  fortit ,  &  le  Duc  d'Olfingam  fer- 
ma les  yeux ,  ôc  ne  dit  plus  un  feul  mot 
pendant  plus  d'un  quart  -  d'heure.  On 
vint  dire  au  Comte  d'Hennebury  que  le 
Duc  d'Eftramene  demandoir  à  le  voir. 
Le  Duc  d'Olfingam  entendit  cette  nou- 
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velle  -,  il  ouvrit  les  yeux  ,  6c  voyant  dans 
ceux  du  Comte  d'Hennebury  le  defleiu 
où  il  étoit  de  refuler  la  viiîte  :  jj  Non  , 
mon  frère,  lui  dit-ii ^  ne  renvoyez  point 
M.  d'Eftramene  ,  je  mourrai  avec  plus 
de  confolation  quand  je  lui  aurai  parlé.  »> 
Le  Duc  d'EIlramene  entra.  Il  fut  frappé 
de  voir  chez  fon  beau-trere  en  Angle- 
terre, cet  homme  fage  qui  luiavoit  don- 
né de  fi  bons  confeils ,  &c  qu'il  croyoit 
ne  jamais  revoir.  11  ne  pouvoit  compren- 
dre quel  intérêt  aflTez  vif  lui  avoit  fait 
entreprendre  un  voyage  fi  pénible  dans 
rétat  où  il  étoit.  Le  Duc  d'Olfingam  lui 
tendant  la  main  :  >>  Pardonnez-moi ,  lui 
dit-il  avec  douceur^  d'avoir  douté  que 
vous  confervaflîez  les  difpofitions  où  je 
vous  avois  vu.  Je  bénis  le  Ciel  de  n'avoir 
pas  eu  befoin  de  vous  les  fortifier  davan- 
tage. Que  mon  exemple,  Monfieur 5  vous 
apprenne  qu'il  eft  des  chofes  dont  on  ne 
peut  fe  difpenfer  ,  quelque  difficiles 
qu'elles  foient.  Vous  polfédez  une  per- 
fonne  que  j'aimois  avant  qu'elle  vous 
aimât ,  &  il  m'ctoit  alTez  naturel  de 
vous  laiffer  des  fentimens  pour  elle  qui 
vous  rendiffent  indigne  d'en  être  aimé. 
Cependant   vous  voyez  fi  j'ai  confulcé 
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mon  intérêt  !  11  ne  nous  en  coûtera  pas 
les  mêmes  peines  ,  de  vous  n'avez  qu'à 
aimer ,  &  aimer  une  perfonne  que  toute 
la  terre  adore.  « 

Le  Duc  d'Eftramene  écoit  pénétré  d'u- 
ne douleur  ,  d'une  admiration ,  d'une  re- 
connoifFance  ,  Se  de  remords ,  qui  le  ren- 
doient  incapable  de  répondre,  6c  le  Duc 
d'Olfingam  eut  la  confoiation  de  connoî- 
tre  que  Madame  d'Eftramene  ne  foufFri-  _ 
roit  plus ,  au  moins  par  la  conduite  de 
fon  mari. 

Il  expira  un  moment  après ,  ôc  fes  yeux , 
fans  avoir  cet  air  affreux  de  la  mort, 
demeurèrent  élevés  au  ciel  avec  une  dou- 
ceur qui  témoignoit  que  fon  ame  avoit 
étéaulîî  belle  que  fenfible. 

Le  Duc  d'Eftramene  fit  éloigner  fon 
beau- frère  d'un  objet  dont  la  vue  ne  pou- 
voir que  l'affliger  davantage.  Il  fut  que 
c'étoit  le  Duc  d'Ofingam  ,  ôc  il  revint 
chez  lui  pénétré  jufcju'au  fond  du  cœur 
de  ce  qu'il  avoit  vu. 

Madame  d'Eftramene  le  vit  dansl'^ 
plus  grande  confternarion  :  mais  fâchant 

qa*il  venoit  de  chez  le  Comité  d'Henné- 
bury,  elle  n'ofa  lui  faire  aucune  quef- 

tion  y  &  le  Duc  d'Eftramene  remarquant 
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Tinquiérade  qu'elle  en  avoit  :  »>  Ma  dou- 
leur eft  bien  jufte ,  Madame  ,  6^  il  en  eft 
peu  de  plus  vives.  Un  homme  que  fou 
mérite  rendoic  adorable  ,  un  homme  , 
qui  5  malgré  rincérêc  qu'il  avoir  de  me 
faire  haïr  de  vous ,  m'a  montré  Taveu- 
glemenc  &  le  crime  de  ne  vous  aimer 
pas  ;  un  homme  eniin ,  a  qui  vous  m  a- 
vez  préféré  ,  à  qui  je  fuis  bien  éloigné 
de  relFernbler  j  &  qui ,  par  une  conduite 
fi  difFérenie  de  la  mienne,  m'a  donné 
tant  de  haine  pour  moi,  cet  homme  vient 
d'expirer  ,  &  de  la  douleur  de  n'avoir 
pu  acquérir  votre  amitié,  &  de  la  fati- 
gue qu'il  a  foufFert  pour  venir  me  la  faire 
mériter,  o 

Il  ouvrit  les  bras  en  cet  endroit  pour 
recevoir  Madame  d'Ellramene ,  &  l'em- 
pêcher de  tomber.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
connokrc  par  cet  évanouiflement,  l'in- 
térêt qu'elle  prenoit  au  Ducd'Olfingam; 
mais  il  en  eut  encore  moins  à  le  lui  par- 
donner. Lorfqu'elle  fut  revenue  de  cet 
état,  elle  parut  devant  lui  avec  unecon- 
fufion  e>:îraordinaire  :  mais  lui  ^  devenu 
rendre  par  routes  les  impreiîîons  qu'il 
avoit  reçues,  &  inftruit  depuis  un  mo- 
ment de  toutes  les  excufes  qu'elle  avoit  • 
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35  Ne  craignez  rien  ,  Madame  ,  lui  dit-il  y 
ne  vous  faites  point  de  reproches  ;  c'eft 
moi  feul  qui  fuis  coupable  ,  ^  après  le 
facrifice  que  vous  avez  fait  de  tout  votre 
repos  à  votre  réputation ,  je  ne  puis  con- 
cevoir pour  vous  que  de  i'eftime  6c  de 
l'admiration  :  vous  ne  me  deviez  rien  j 
puifque  je  m'étois  rendu  indigne  de  tou- 
tes chofes  ;  &:  quant  à  ce  que  vous  vous 
deviez  à  vous-miême  ,  je  vous  connois  , 
vous  avez  eu  plus  de  force  que  vous  ne 
croyez  en  avoir  eue  \  &C  je  foutiendrois 
contre  vous  que  quelque  naturelle  qu'aie 
été  votre  inclination  pour  M.  d'Olfin- 
gam  5  il  ne  vous  eft  point  échappé  de  mou- 
vement qui  ne  vous  ait  donné  de  la  dou- 
leur. Faites-vous  donc  un  bonheur  de  la 
connoifTance  que  j'ai  ;  pleurez,  puifque 
vos  larmes  font  jaftes  5  6c  fi  jepuisencore 
avoir  bonne  grâce  à  vousdemanderquel- 
que  chofe  ,  pleurez  fans  vous  contrain- 
xlre  :  laidez  agir  en  liberté  une  aftliâioii 
que  la  contrainte  ne  ferviroit  qu'à  faire 
Jiiurer  ;  &  qui  retarderoit ,  pour  moi, 
la  poffeflion  de  votre  cœur.  Je  ne  vous 
prie  point  encore  de  me  le  donner  ;  ce 
neù  point  a  vous ,  c'efl:  à  moi  que  je  veux 
le  devoir,  &  je  ne  le  pofiTéderois  point  avec 
itne  joie  tranquille,  fi  je  ledevois  à  au- 
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rre  chofe  qu'à  mes  complaifances.  n 
Madame  d'Eftramene  ne  put  le  voir 
délivrée  de  fes  craintes,  6c  s'en  voir  dé- 
livrée d'une  manière  lî  favorable  ,  fans 
en  avoir  tout  d'un  coup  une  forte  de  re- 
connoiflance  &  d'eftime  qui  commencè- 
rent une  véritable  afFecftion  :  elle  em- 
brafla  fon  mari  avec  une  tendreflle  qui 
acheva  de  le  rendre  content  d'elle  3c  de 
lui-même.  Cette  tendrefTe  ne  fit  qu'aug- 
menter dans  la  fuite  ;  ils  fe  retirèrent  à 
la  campagne ,  &  ils  vécurent  toujours 
enfemble  dans  cette  union  que  l'amitié 
rend  aufll  tendre  que  l'amour ,  quand  l'a- 
mour n'en  eft  banni  que  parce  qu'il  s'eft 
fait  connoître  par  fes  peines. 

APPROBATION. 

J  *AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  (^cs 
Sceaux  ,  le  premier  Vol  une  d'Odohre  de  la  Bibliothèque 
des  Romans  ;  &  je  crois  que  cet  Ouvr.)ge  ,  qui  ,  en  don- 
nant des  Romans  la  plus  exafle  analyfe  ,  en  fauve  bs 
longueurs  ,  ne  peut  manquer  d^être  très-favorablement 
re<pu  du  Public.  A  Paris  ,  ce  30  Septembre  i77<î. 
Crebillcn 

De  l'Imprimerie  de  V  a  l  A  d  e  , 
rue  des  Noyers, 
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OUVRAGE    PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnéc 
des' Romans  anciens  &  modernes  j  François  , 
ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijioriques  &  criti-' 
queSy  concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ou- 
yrages  ;  ainfi  que  les  moeurs  ,  les  ufages  du 
temps  ^  les  çirçonjlances  particulières  6'  relu" 
tives  j  &  les  perfonnages  connus^  déguifés 
ou  emblématiques. 

OCTOBRE^  ij'j6.        Second  Volume. 

A    PARIS:, 

Au  Bureau  ^  rre  Neuve  Sainte-Ca^ber^'no. 

Avec  /JfprolitLju  o  Pri\   ■'  ; 
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l^A  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  ^ 
ouvrage  périodique,  eft  corapofée  de  i^  volu- 
mes in-iz  par  année ,  dont  le  prix  ,  rendus  francs 
de  port  par  la  poftc ,  eft,  à  Paris,  de  14  liv. 

Et  en  Province ,  de  31  liv. 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 

I77^ 

Meilleurs  les  Soufcripteurs  font  priés  d'af- 
franchir le  port  de  leurs  lettres  d'avis,  &;  de 
leur  argent. 
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CINCIUIEME  CLASSE. 

Romans   de    Spiritualité,   de 
Morale  et  de  Politique. 

F<cOmans  Muets  j  dejfinés  &  gravés  par 
M.  Ho2,^txh  j  fameux  Peintre  Anglais. 

JL/  Es  Romans  moraux  ,  dont  nous 
allons  donner  une  notice,  reffemblent /î 
peu  à  tous  les  autres  ,  que  nous  croyons 
pouvoir  les  propofer  comme  un  modèle 
d'ouvrage  d'un  genre  nouveau.  On  nen 
peut  critiquer  le  ftyle  ,  car  ils  ne  font 
écrits  en  aucune  langue ,  cependant  ce 
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foiit  Je  vrais  Romans  ^  car  ils  forment 
des  hiftoîies  ou  ii6l:ions  fuivies  qui  ont 
une  jxpoliîion  jUne  intrigue, un dcnoue- 
menr,  &  dont  chacune  remplir  un  efpace 
de  temps  plus  ou  moins  confidérable. 
Elles  ont  mcme  toutes  un  bit  Moral. 

Celui  de  la  première  hiftoire  eft  de 
prouver  que  quand  une  fille  a  fait  le  pre- 
mitirpas  dans  la  carrieredu  libertinage, 
elle  la  parcourt  avec  une  malheureufe 
rapidité  qui  ,  la  faifant  tomber  fuccelîi- 
vemencd'abymes  en  abymes  ,  la  conduit 
enfin  au  tombeau  de  la  façon  la  plus 
déplorable.  Cette  première  fuite  con- 
tient fix  eftampes.  Le  titre  général  eft 
The  Harot's  Progrejf.  Les  progrès  du 
libertinage  d'une  fille. 

Dans  la  première  gravure  ,  on  Volt 
arriver  la  jolie  ôc  malheureufe  héroïne 
du  Roman  /dans  un  coche  ou  charette 
publique  venant  de  la  province  d'York. 
Son  père  ,  qu'on  fuppofe  être  un  hon- 
y.he  3c  pauvre  miniftre  de  cette  contrée  , 
l'accompagne.  Mais  ,  pendant  quM  eft 
occupe  de  fes  affaires  ,  la  pauve  fille  eft 
féduite  par  une  prétendue  Dame,  dont 
la  vieille  figure  &  la  parure  ridicule  ne 
peuvent  en  impofer  qu'à  une  nouvelle 
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débarquée.  On  fait  entrer  la  pauvre  fille 
dans  une  maif.n  où  rartend  un  vieux 
Monfieur  ,  dont  la  phyfibnomie  annonce 
des  projets  aflez  mal-honnêtes. 

La  féconde  planche  fuppofe  ces  projets 
exécutés  j  &  la  Demoifelle  dcja  aflez  ha- 
bile pour  tromper  fon  vieux  féducteur  y 
pour  un  jeune  homme  qu'elle  fiit  ivader 
à  la  faveur  de  raccidenc  prcmcdité  d'une 
table  à  thé  renverfée  avec  les  taiHs  &  la 
théière^ dont  le  bruit  étourdit  &  trouble 
le  Monfieur  ^  au'point  qu'il  ne  s'apper- 
çoit  pas  de  révadon  du  jeune  homme. 

Dans  la  troifiemë  planche  5  on  recon- 
noît  que  rhéroïne  eft  tombée  de  la  haute 
cîrdTe  des  filles  entretenues ,  dans  la  der- 
'niere  dé  celles  dé  foi)  é:ar.  Tout  annonce 
le  dcfordre  &  la  mifere  .dans  le  taudis 
qu'elle  occupe  j  elle  y  eft  arrêtée  ,  faifie 
d'une  montre  qu'on  Taccufe  d'avon  vo- 
lée: celui  qui  l'arrête  eft  unCommifiaire^ 
ou ,  commejon  dit  en  Angleterre  ^  un  Jugé 
de  paix.  Tout  le  monde  a  reconnu'  dans 
la  figure  dé  cet  Officier  public,  le  fameux 
'M.  Fielding,  auteur  de  Comédies  &c  de 
Romans  qui  ont  eu  en  Angleterre  beau- 
coup de  fuccès  ,  entr'autres  Tom- Joncs  ^ 
&  qui  d'ailleurs  étoit  un  Màgiftrat  d*uae 
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grande  réputation  ôc  d'une  grande  févé- 
ricé  ^  fléau  des  voleurs  8c  des  libertines. 
Il  efi:  mort  il  y  a  environ  une  vingtaine 
d'années. 

La  quatrième  planche  repréfente  la 
îiiaifon  de  correâion  de  Londres  qui 
s'appelle  BridwclL  L'héroïne  y  paroîc 
occupée  comme  les  autres  à  battre  du 
chanvre. 

Dans  la  cinquième  planche,  il  paroîc 
x^ju'après  avoir  pafTé  fon  temps  dans  cette 
maifon  ,  elle  en  eft  fortie  8c  rentrée  dans 
le  monde  ;  mais  que  ne  pouvant  plus  faire 
d'autre  métier  que  celui  qui  lui  avoit 
mérité  cette  première  corredion  ,  elle  en 
a  mérité  une  féconde  d'un  autre  genre  , 
qui  la  rend  encore  plus  à  plaindre.  Sa 
fanté  s'efl:  horriblement  altérée  j  8c  dans 
l'efpérance  d'être  guérie ,  elle  s'eft  livrée 
a  uli  charlatan  ,  dont  les  remèdes  préci- 
pitent fa  fin.  Cette  planche  &  la  fuivante 
repréfentent  deux  fituations  bien  triftes  ; 
mais  l'Auteur  a  égayé  ces  deux  fcenes  tra- 
giques par  les  détails  les  plus  finguliers. 

La  fixieme  planche  repréfente  la  céré- 
monie funèbre  qui  précède  l'enterrement 
de  l'héroïne.  Il  paroît  que  la  valeur  de 
fes  nippes  a  fuffi  pour  lui  procurer  un 
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petit  enterrement  aflTez  bien  entendu. 
Lqs  anciennes  compagnes  de  la  défunte 
repréfentent  la  famille  à  titre  d'amies  ; 
une  efpece  de  Juré-crieur  &  un  Prêtre 
Anglican  ,  font  les  cérémonies  ;  Se  le 
coftume  Anglois  y  eft  parfaitement  ob- 
fervé.  Il  y  a  dans  cette  dernière  eftampe  ^ 
ainfi  que  dans  toutes  les  précédentes  , 
des  particularités  que  des  gens  qui  ont 
été  à  Londres ,  5c  fur-tout  ceux  qui  onc 
vécu  dans  la  compagnie  des  Anglois  du 
fécond  ordre  5  peuvent  expliquer  aux 
autres  ,  &c  qui  doivent  les  amufer ,  ôc 
à  un  certain  point  les  inftruire. 

Ce  qui  eft  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de ,  c'eft  la  morale  fur  les  foibleires3&: 
les  affreufes  conféquences  de  la  féduc- 
tion. 

Le  fécond  de  nos  Romans  muets  con- 
tient les  aventures  d'un  jeune  débauché, 
Hogarth  paroît  l'avoir  deftiné  a  fervir  de 
pendant  au  Roman  précédent.  Cepen- 
dant il  y  a  dans  celui-ci  (  qui  efl:  en  huit 
eftampes  ,  )  un  genre  d'intérêt  qui  n'eft 
point  dans  l'autre. 

La  première  eftampe  fn.it  fuppofer 
qu'un  jeune  Anglois  ,  de  famille  très- 

Av 


I  o        B  1  B  L  1  O  î  H  E  Q  U  E 

ot  Jinaire  ^  qai  aimoit  une  jeune  &  hon- 
nête fille  ,  d'une  condition  égale  à  la 
fîenne  j  &  d'une  fortune  encore  plus  mé- 
diocre ,  devient  tout-à-coup  riche, 
ayant  hérité  d'un  vieux  ufurier  ,  fon  on- 
cle 5  qui  laide  des  fommes  immenfes.  La 
fcene  le  repréfente  prenant  poOelîîon  de 
cette  riche  fuccellion  ,  s'occupant  déjà 
auffi  promptement  du  foin  de  la  confu- 
mer,  que  de  celui  de  la  recueillir. 

On  cherche  &  on  trouve  encore  de 
l'argent  dans  tous  les  coins  de  la  chambre 
de  l'ufurier^  Au  milieu  de  tout  cela  ,  la 
jeune  &  honnête  maîtrefle  de  Ihéritier 
vient  le  fommer  de  fa  parole  \  Se  accom- 
pagnée de  fa  mère  ,  lui  piéfenter  une  ba- 
gue ôc  des  lettres  ,  gages  du  délîr  qu'il 
avoir  de  Tépoufer.  il  les  rebute  ;  de  fe 
contente  d'offrir  de  l'argent  i  fon  an- 
cienne maîrrefîe,  qui  n'a  garde  d'accep- 
-ter  un  G  honteux  dédommagement ,  mais 
qui  aime  fa  perfonne  ,  ^.  continue  de 
l'aimer  malgré  fes  mauvais  procédés. 

La  féconde  planche  offre  une  fcene  à- 
peu-près  pareille  à  celle  du  Bourgeois 
Gentilhomme.  Le  jeune  héritier  veut 
tout  apprendre  de  tout  acheter  a  la  fois. 
Les  détails  de  cette  planche  font  char- 
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mams  ^  &c  offrent  une  infinité  d'anecdo* 
tes  fur  les  mixurs  Angloifes. 

La  troifieme  planche  n'eft  pas  moins 
remplie  de  détails  finguîiers  ;  mais  le 
fujet  5c  le  lieu  de  la  fcene  font  moins' 
honnêtes.  C'eflr  une  débauche  complette , 
faite  dans  une  taverne  de  Londres  par  le 
Iiéros  du  Roman.  Aucune  circonftance 
de  ce  qui  fe  paiTe  à  Londres  ëii -pareille . 
occafion ,  n'eft  omife  dans  cette  planche 
fmguliérement  compofée.  Le  fujet  en  gé- 
néral eft  révoltant  ,  mais  le  détail  en  eft 
curieux.  Notre  héros  j  bien  enivré  ,  eft 
de  plus  volé  par  les  demoifelles  qui  lui 
tiennent  compagnie  dans  cet  agréable 
foupé  5  &c. 

Dans  la  quatrième  planche  commen- 
cent la  décadence  &  les  malheurs  du  li- 
bertin. Il  a  déjà  fait  tant  de  folles  dépen- 
fes  ,  qu'il  eft  hors  d'état  de  remplir  les 
engagements  qu'elles  ont  occafionés.  Un 
de  (es  créanciers  le  fait  arrêter  devant  la 
porte  du  palais  S.  James.  Toute  la  com- 
poiîtion  de  ce  tableau  eft  fort  curieufe  : 
ce  qu'il  y  a  déplus  intéreffant  ^  c'eft  qu'on 
y  voit  reparoître  cette  même  jeune  fille 
â  qui  le  débauché  avoit  promis  fa  main 
ôvant  de  faire  fortune.  Cette  honnête 
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créature  s'eft  établie  marchande  de  mo- 
des près  le  Palais  :  elle  voie  arrêter  fon 
infidèle  j  elle  vole  à  fon  fecours  ^  aban- 
donne aux  Sergents  les  petits  profits  de 
fon  commerce  ,  &  procure  la  liberté  à 
un  ingrat  qui  n'étoit  afflirément  pas  di- 
gne de  fes  bontés.  * 
C'eftjce  qu'on  voit  dans  la  cinquième 
planche.  Au  lieu  de  s'attacher  a  la  libé- 
ratrice, il  fliit  laconnoiifance  d'une  vieille 
femme  riche  qui  le  trouve  à  fon  gré  ,  ô^ 
l'époufe.  La  fcene  repréfente  une  Eglife 
Anglicane,  au  moment  de  la  célébration 
de  ce  ridicule  mariage.  On  remarque  fur 
le  tronc  des  aumônes  une  toile  d'arai- 
gnée j  preuve  certaine  qu'il  y  a  long- 
temps qu'on  n'y  a  rien  fait  entrer. 

Dans  la  fixieme  planche  ,  le  nouveau 
marié  s'abandonnant  fucceflîvement  à  de 
nouvelles  paflionSj  fe  livre  à  celle  du 
jeu  3  avec  l'argent  de  fa  vieille  époufe^Sc 
il  perd  tout  ce  qu'il  a  dans  un  tripot,  qui 
préfente  une  fcene  d'horreur  non  moins 
effrayante  que  la  débauche  repréfentée 
dans  la  troifieme  planche. 

Etant  ainfi  ruiné ,  on  l'offre  dans  la  fep- 
tieme  planche  détenu  en  prifou  ,  Se  fon 
ancienne  ôc  fidelle  maîtreue  encore  em- 
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preirée  à  le  confoler.  Elle  lui  préfente 
un  cnfàni  qui  paroît  avoir  été  le  fruit  de 
leurs  premières  amours  5  d'ailleurs  la 
fcene  offre  une  prifon  Angloife  :  nou- 
veau théâtre  d'horreur.  Poar  augmenter 
le  défefpoir  de  cette  viftime  du  liberti- 
nage ,  èc  prouver  qu'il  a  fait  des  écarts 
en  tout  geuTe ,  Hogarth  a  pLicé  fur  une 
table  5  dans  la  prifon  ,  un  cahier  fur  le- 
quel on  peut  lire  le  titre  d'une  mauvaife 
pièce  de  théâtre  que  le  prifonnier  a  vou- 
lu compofer  dans  l'efpérance  d'en  tirer 
quelque  profit  ,  Se  qui  lui  a  été  ren- 
voyée j  rebutée  par  les  Comédiens. 

C'eft  par  tantd'accidens  que  le  liber- 
tin parvient  enfin  au  dernier  période  de 
la  mifere  humaine.  La  dernière  planche 
repréfente  Bedlam  (  les  petites  maifons 
de  Londres  ^  )  on  y  voit  des  fous  de  toute 
efpece  ,  entre  lefquels  on  diftingue  notre 
libertin  3c  fa  fideile  maîtrefle  qui  5  fi  elle 
n'eft  pas  l'Héroïne  du  Roman  ,  eneft  du 
moins  le  perfonnage  le  plus  intéreffant. 
On  fouhaiteroit  favoir  que  fa  fin  a  été 
inoins  agitée  que  lè  cours  de  fa  vie  &  de 
fa  paffion  pour  un  rnalheureux  qui  ,  dans 
l'état  où  on  le  laifie  j  ne  peut  plus  de- 
firer  que  la  mort. 
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Le  troifieme  Roman  eft  intitulé  le  Ma- 
riage à  la  naode.  Les  perfonnages  en  font 
d'un  état  bien  plus  relevé  ,  3c  la  morale 
n'en  eft  pas  moins  vraie  de  terrible. 

Dans  la  première  planche ,  on  voit  un 
vieux  Lord ,  Comte  &r  Pair  d'Angleterre , 
qui  5  ayant  déj^angé  (es  affaires  ,  &  crai- 
gnant de  ne  pas  laifler  à  fon  fils  unique 
des  biens  aflbrtis  à  fa  naiffance  &  à  (es 
dignités,  prend  le  parti  de  le  marier  à  la 
fille  d'un  Echevin  de  Londres.  La  (cenQ 
repréfente  la  fignature  des  articles  de  ce 
'  mariage  inégal.  Le  vieux  Comte  ,  gout- 
teux &  perclus  ,  aflîs  dans  un  fauteuil  , 
montre  avec  fafte  à  TEchevin  fa  généa- 
logie, qu'il  fait  defcendre  de  Guillaume 
le  Conc|uérant.  L'Echevin  compte  fon 
argent ,  ôc  étale  un  porte-feuille  charge 
d'effets  de  la  plus  haute  valeur.  Pendant 
ce  temps  ,  les  fiancés  font  auprès  l'un  de 
l'autre  j  le  jeune  Lord  paroît  très-peu  oc- 
cupé de  fa  future  qui ,  au  contraire  ^fem- 
ble  écouter  les  fleurettes  d'un  homme  de 
robe  ^efpece  de  Notaire  ou  d'Avocat,  qui 
paroît  avoir  été  appelle  la  pour  drefTer 
les  articles.  Il  fait  femblant  de  tailler  une 
plume  ;  mais  il  eft  plus  occupé  de  la  de- 
moifelle  j  &  comme  il  eft  jeune  &  bien 
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fait,  il  eft  deftiné  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  fuite  de  cette  aventure  tragique. 
La  féconde  planche  repréfente  les  pre- 
mières fuites  de  ce  malheureux  mariage. 
Le  jeune  Lord  ,  non  -  feulement  a  négli- 
gé la  femme  qu'il  a  époufée  pour  fon 
bien,  mais  même  a  diffipé  ce  bien  endé- 
penfes  folles  &  ridicules  ,  &  en  débau- 
ches. On  le  voit  ici  venant  de  pafler  la 
nuit  dans  des  défordres  de  toute  efpece  , 
&  rentrant  à  midi  fon  né  dans  un  fuperbe 
appartement ,  où  il  trouve  fa  femme  né- 
gligée &  furieufe  deTétat  oùelle  le  voit; 
fon   Intendant  qui  l'attendoit  pour  lui 
parler  du  dérangement  de  {qs  affaires  ,& 
qui  s'en  retourne,  voyantbien  qu'il  n'eft 
en  état  d'entendre  parler  de  rien  ;  &  un 
laquais  qui  bâille  à  fendre  fa  bouche,  &C 
qui  femble  dire  que  fervir  un  grand  Sei- 
gneur, eft  une  condition  bien  mauvaife. 
Tout  cela  forme  un  contrafte   très-pi- 
quant avec  la  figure  &c  l'attitude  du  prin- 
cipal perfonnage. 

Dans  k  rroiiieme  planche,  on  voit  en- 
core le  libertinage  du  mari  faire  de  nou- 
veaux  progrès  ,  Se  préparer  des  excufes 
à  la  mauvaife  conduite  de  la  femme.  La 
fcene  eft  chez  une  efpece  d'Empyrique  ^ 
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chez  lequel  le  Milord  fe  trouve  obligé 
de  conduire  une  petite  fille  qu'il  a  fé- 
duite  5  &  dont  il  a  altéré  la  fanté.  Il  y  a 
des  chofes  très-fingulieres  dans  ce  ta- 
bleau ,  qui  contient  indépendamment 
du  fujet  principal ,  beaucoup  de  détails 
fatyriques  &  aflez  plaifants  contre  les 
charlatans  François  ^  dont  il  paroît  qu'il 
y  en  avoit  grand  nombre  à  Londres  lorf- 
que  M.  Hogarth  deflînoit  fon  Roman. 

On  a  vu  dans  la  planche  précédente  , 
que  le  Milord  avoit ,  pour  ainfi  dire  , 
autorifé  fa  femme  à  avoir  de  fon  côté  des 
caprices  &  des  foibleffes  ,  elle  paroît  s'y 
livrer  dans  la  quatrième  planche.  On  la 
voit  à  fa  toilette  coëfFée  par  un  valet-de- 
chambre  François  ,  entourée  de  bijoux 
&  de  porcelaines  qu'elle  a  achetés  fans 
doute  affez  mal-à-propos  de  fort  chère- 
ment. UnMuficien  Italien  chante  un  air 
à  Tautre  bout  de  la  chambre  ,  &  une 
femme  s'extafie  en  l'écoutant.  Différents 
autres  perfonnages  rempliffent  la  fcenej 
mais  celui  qui  s'y  fait  le  plus  remarquer 
c'eft  cet  agréable  Robin  que  nous  avons 
vu  dans  la  première  planche  5  il  paroît 
fort  bien  avec  la  Dame  ,  &  lui  propofe 
une  partie  de  bal  d'Opéra ,  rendez-vous 
foxt  commode. 
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Il  paioîc  dans  la  cinquième  eftampe 
que  ce  rendez-vous  a  eu  de  funeftes  fui- 
tes. On  voie  que  Milady  &  fon  amant , 
s'étanc  échappés  du  bal  au  milieu  de  la 
nuit  5  fe  font  rendus  chez  un  baigaeur  j 
que  le  mari,  on  ne  fait  comment,  ayant 
été  averti  de  cette  efcapade  ,  ou  s'çtant 
lui-même  rencontré  dans  la  même  mai- 
{on  5  les  a  furpris.  Il  a  attaqué Tamant  : 
celui-ci  s'eft  défendu  \  &c  enfin  il  a  paiTé 
au  Lord  fon  épée  au  travers  du  corps. 
Le  tableau  le  repréfente  expirant ,  l'a- 
mant s'enfuyant ,  &  la  malheureufe  Lady 
défolée  ,  embraflant  les  genoux  de  fon 
mari  mourant ,  dans  le  morf!enc  que  le 
Juge  de  paix  &  le  Guet  entrent  dans  la 
'chambre. 

Enfin  le  fîxieme  3z  dernier  tableau 
oiFre  la  cataftrophe  la  pliis  noire  3c  la 
plus  terrible  ,  mêlée  ,  à  l'Angloife  ,  de 
-quelques  circonftances  fingulieres  Se  ri- 
dicules. Il  paroît  que  Milady  s'eft  retirée 
chez  TEchevin  fon  père,  dont  l'Auteur 
a  caradérifé  la  maifon  par  tout  ce  qui 
peut  faire  reconnoître  celle  d'un  bour- 
geois enrichi.  On  conçoit  que  l'homme 
de  robe  qui  a  tué  le  Milord  ,  a  été  con- 
damné à  être  pendu.  Son  Jugemeni  eft 
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entre  les  mains  de  la  déplorable  veuve  , 
&  celle-ci  paroit  avoir  pris  du  poifon 
pour  icrmiper  des  jours  qui  lui  devien- 
nent à  charge.  Elle  expire  j  on  lui  fine  em- 
braiïer  [on  enfant  ^  6c  l'Echevin  fon  père 
que  l'on  devroii  trouver  fort  a  plaindre, 
ceffe  d'intéreller  ,  parce  qu'on  le  voir  tirer 
du  doigt  de  fa  fille  une  bague  de  grand 
prix  qu'il  ne  veut  pos  perdre.  M,  Ho- 
garth  n'a  pas  craint  d'égayer  cette  fcene 
par  les  grimaces  d'un  Apothicaire  ,  ôc  la 
ngure  d'un  grand  chien  étique  qui  va 
manger  le  dîner  de  l'Echevin. 

On  voit  qu'en  regardant  les  trois  Ro- 
mans dont*ious  venons  de  rendre  comp- 
te j  comme  des  Romans  Moraux,  nous  les 
avons  ceracbérifésainfi  qu'ils  doivent  Tê- 
tre  ,  puifque  chacun  d'eux  renferme  la 
moralité  la  plus  effrayante.  Tout  ce 
qu'on  peut  reprocher  a  l'auteur  ,  c'eft 
que  il  on  y  voit  le  vice  puni  ,  on  n'y  voie 
point  îa  veiru  rccompenfée.  Mais  M, 
Hocrai  ch  a  réparé  ce  défaut  dans  un  qua- 
trième Roman,  toujours  muet  ôc  moral, 
inféiieiir  auxprccédens  pourla  gravure, 
mais  que  l'on  trouvera  peut-être  fupé- 
rieur  pour  la  conduite.  H  eft  en  dix  plan- 
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ches  ,  6<:  le  ticre  gcnéral  eA  les  deux  Ap- 
prenCLjs»   L'Auteur    fuppofe    que    deux 
jeunes  gens  du  peuple  fe  mètrent  tous 
deux  en  apprentiflTage  a  Londres  ,  mais 
avec  des  difpofitions    bien  difFérenres. 
L'un  eft  un  garçon   fage   ix  appliqué  ; 
l'autre  un  pareffeux  &  un  libertin.   En 
fuivant  ce  qui  arrive  à  l'un  &  à  l'autre  , 
on  voie  les  conféquences  de  ces  deux 
difFérenres  conduites.  Le  premier  _,  ayant 
parfaitement  apprio  fon  métier  de  Fabri- 
quant d'étoffes,  ayant  d'ailleurs  mérité  la 
béné(ii6tion  du  ciel  par  fon  aiîiduité  au 
fervice  Divin  ,  eft  pris  en  affedion  par 
fon  maître  y   qui  d'abord  le  charge  de 
tenir  fes  livres  ;  &  ayant  bien  éprouvé 
fa  fidélité   &  (on  intelligence  ,   lui  Fait 
époufer  fa  fille.  Il  devient   propriécaire 
de  la  Manufadure  ,  &    s'enrichit  avec 
toute  l'honnêreté  poiTîble.  il  eft  élu  d'a- 
bord Shérif,  puis  Alderman  on  ^xheviii 
de  Londres ,  6c  enfin  Lord  -  Mji-e ,  qui 
eft  la  plus  haute  dignité  a  laquelle  puilTe 
parvenir  un  bourgeois  anglois. 

San  camara<ie  a  tout-a-fiit  néglige 
d^apprendre  fin  métier  :  au  beu  d'aller  i 
TEglife,  il  joue  avec  les  polifTons  dansle 
cimeciere.j  il  eft  forcé  de  s'engager  com- 
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me  matelot.  A  fon  rerour  ^  il  mange  le 
peu  qu*il  a  gagné  avec  des  libertines  du 
dernier  ordre ,  qui  rafTocient  enfin  à  une 
troupe  de  voleurs  ,  avec  lefquels  il  eft 
arrêté,  ôc  convaincu  de  plufieurs  crimes: 
il  eft  amené  pour  être  interrogé  devant 
l'Alderman  ,  qui  le  reconnoît  pour  fon 
ancien  camarade.  Celui-ci  eft  affligé  d'ê- 
tre chargé  d'une  fon6lion  qui  ,  quoique 
bien  noble  en  elle-même,  fait  fouftrîr 
l'humanité  ;  fur-tout  lorfqu'on  eft  obligé 
de  l'exercer  contre  des  gens  de  connoif- 
fance.  L'on  voit  que  l'Alderman  fait  à 
cette  occafion  de  férieufes  réflexions  ; 
cependant  il  ne  peut  fe  difpenfer  de  con- 
damner {on  infortuné  camarade  ;  &  les 
deux  dernières  planches  repréfentent  , 
l'une  l'entrée  triomphale  du  Lor-Maird 
dans  la  cité  de  Londres  ;  l'autre  l'exé- 
cution de  1  apprentif  parelfeux  qui  eft 
pendu  à  Tyburn.  M.  Hogarth  au  refte  a 
égayé  toutes  ces  gravures  ,  tant  celles 
qui  repréfentent  des  circonftances  tragi- 
ques ,  que  celles  dont  les  fujets  font 
agréables ,  par  une  infinité  de  détails  tous 
■fînguliers  èc  très  -  propres  à  faire  con- 
noîrre  le  coftume  &  les  moeurs  de  Lon- 
dres. 
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Terminons  cette  notice  des  Romans  moraur 
<3e  feu  M,  Hogarth  ,  par  une  réflexion  qui  nous 
paroît  jufte.  Pourquoi  les  autres  nations  n'ont- 
elles  pas  adopté  ce  genre  de  Romans  moraux  ^  en 
cKoifiiïant  des  Tu  jets  moins  fombres  ,  en  peignant 
des  mœurs  plus  douces  ?  pourquoi  ne  pourroit-oa 
pas  préfenter  des  tableaux  fuivis  ,  qui  peindroient 
aufli-bien  que  ceux  d'Hogartli ,  foit  par  les  carac- 
tères, foit  parle  coftume  ? 

Les  autres  ouvrages  de  ce  célèbre  Artifte  ; 
font  des  portraits  toujours  vrais ,  frappans^  {in- 
gulierSj  quelquefois  intcreffants ,  mais  qui  n'ont 
pas  afTez  de  fuite  pour  pouvoir  être  regardés 
comme  des  Romans.  L'eflampe  du  Poète  Anglois 
qui,  tandis  qu'il  compofe  dans  fon  grenier  un 
Poème  fur  la  richeffe^  eft  obligé  défaire  raccom- 
moder fa  culotte  par  fa  femme ,  eft  excellente  , 
ainfî  que  celle  des  Comédiens  de  Campagne  qui 
s'habillent  dans  un  grenier  pour  jouer  une  Tra- 
gédie ;  on  trouve  dans  cette  planche  un  con- 
trafte  fingulier  de  mifexe  &  Je  pompe  théâtrale. 
La  marche  du  Régiment  des  Gardes  partant  pour 
l'Ecoffe,  eft  une  Pièce  vraiment  comique,  &  très^ 
corapofée, fur  laquelle  il  y  a  une  anecdote  curieufe» 
,  -Hogarth  la  préfenta  au  Roi  d'Angleterre  Geor- 
ges II ,  gcaad-pere  du.Roi  régnant  j  ce  Monarque 
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ne  fît  pas ,  avec  raifon  ,  grand  cas  d*une  eftampe 
où  Tes  t!  onpes  étoient  repréfentécs  ivres  &  dans 
le  plus  grand  défordre  j  il  ne  crue  l'Artifle  digne 
que  d'une  très- légère  récompenle.  Celui-ci  la 
refufa  ,  &  dédia  fon  Ouvrage  au  Roi  de  Pruiïe  , 
qui  n'en  porta  pas  fiiremenc  un  jugement  plus 
favorable,  quant  au  fujet;  car  d'ailleurs  le  deffein 
&  la  gravure  font  très-bons. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  plufieurs  au- 
ties  eftampes  fatyriques  relatives  aux  circonf- 
tances  des  guerres  de  1740  &  175^  ,  ni  fur  le 
beau  portrait  de  M.  Garrick  ,  jouant  le  rôle  de 
Richard  III  dans  la  Tragédie  de  cç  nom,  de 
Shakefpéar. 

Les  fuites  de  fes  têtes  à  perruque  font  une  véri- 
table (îngularité  An^loife.  .-iOgarth  a  fait  ,  de 
plus  ,  (quelques  tableaux  férieux  pour  TEglife  de 
S.  Paul  de  Londres  ,  dans  lefquels  il  aiepréfenté 
cet  Apôtre  plaidant  ù  caufe  ,  tantôt  devant 
Agrippa,  tantôt  devant  Fcilx  ,  Gouverneur  de  la 
Judée  pour  les  Fom.ans.  H  en  a  fait  un  autre 
de  la  Keire  Sigifuîonde  ,  qu'il  croyoit  admirable^ 
&i  qui  n'étoic  qu'agréable.  li  a  gravé  une  belle 
fuite  à  •-  n  '-S  pour  le  fingulier  Poeaie  de  Hu- 
(3ihv  ue  .  cl  iiuLÎ- ,  ouvrage  curieux  ,  com* 
pot.  v-ûi.  le  11. iaa^iiquesdu  temps  de  Cfonnvel, 
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une  autre  pour  le  Roman  tout  à  fait  extraordi- 
naire de  Triftram-Shandy  ,  dont  nous  parlerons 
bientôt  y  enfin ,  il  a  compofé  un  Ouvrage  fur  la 
Peinture ,  contenant  un  fyftême  fur  la  manière 
de  former  des  carricaturcs  ,  qui  font  le  vrai 
g'enre  de  M.  Hogarth.  Il  prétend  que  la  beaut» 
cônfiflanc  dans  la  ligne  droite  ,  le  fecret  pour 
faire  les  charges  confîfte  a  transformer  ces 
lignes  droites  en  (pirales.  Pour  preuve  de  ce 
fyftême,  notre  Artiile  a  fait  graver  des  planches 
fort  Singulières. 

Mais  paiïbns  à  la  cataftrophe  qui  a  terminé  la 
vie  d'un  homme  qui  a  lui  même  adopté  tant  de 
cacaftroplies  pour  s'en  fervir  à  la  conclufion  de 
fes  Romans  Muets.  M  Hogarth  s'avifa  ,  vers 
ij6,  ..  ,de  faire  le  Portrait  3e  M.  Wilkes  ,  fameux 
patriote  Anglois  ,  qui  faifoit  alors  le  plus  grand 
bruit  dans  le  Parlement  d*Ang'eterré  &  dans  la 
Ville  de  Londres  ;  il  le  repréfenta  avec  la  figure 
alTez  dure  &  peu  agréable  qu'a  ce  républicain  j 
d'aiUeurs  il  le  caradlérifa  en  lui  faifant  tenir  une 
pique  fur  laquelle  eil  un  chapeau  ,  fymbole  de 
la  liberté.  M.  Wil'^es  jugea  (  dit-on  ;  â  propos  de 
fe  fâcher  d'une  eftampe  qui  ,  après  tout ,  étoic 
encore  p'us  honorable  pour  lui  que  capable  de 
lui  déplaire  5   &  un  Poète  de  fes  amis  j  nommé 
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M.  Churchill,  ayant  pris  fa  défenfe ,  publia  contre 
Hogarth  une  Satyre  très-violente.  L'Artifte  en 
fut  vivement  afFedlé  ;  &  l'on  prétend  que  le 
chagrin  qu'il  en  eut  fut  fi  vif,  qu'il  le  conduifît  au 
tombeau. 

La  veuve  de  M.  Hogarth  a  fait  imprimer  fes 

CEuvres,  qui  ont  été  recueillies  à  Londres,  &  dont 
on  trouve  quelques  exemplaires  à  Paris, 
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SIXIEME    CLASSE, 

Romans  Satyriques,  Comiques 
ET    Bourgeois. 

Hijloire  de  Don  Quichotte  de  la  Manche ^ 
Traduite  de  VEfpagnol  de  Michel  Cer- 
vantes ^  d' Avcllanneda  ^&  de  Cid-Hamec 
Benn^engeiij  avec  F  Hijloire  de  Sancho-* 
Pencay  Alcade  de  Blandanda  ^  formant 
en  tout  14  volumes  in^ii. 

ju^  o  s  Lecteurs  nous  reprocheroîerit 
'  certainement  de  ne  point  parler  du  plus 
eftimé  des  Romarns  fatyriques  3c  comi- 
ques ;  &  ils  nous  blâmeroient  peut-être 
également,  fi  nous  en  donnions  un  ex- 
trait pareil  à  ceux  des  Romans  moins 
connus  de  tout  le  monde.  Mais  indépen- 
damment de  ce  qu'il  y  a  toujours  quel- 
que chofe  d'intérelTant  à  dire  fur  les  Ro- 
mans du  premier  ordre  ,  Ç\  les  premières 
177^.  Octobre,  i^  FoL  3 
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parties  de  celui  de  Don  Quichotte  font 
infiniment  connues  &  méritent  de  Têtre, 
les  fuites  nele  foncpas  autant,  &a  vrai 
dire,  ne  méritoient  pas  plus  de  fuccès. 
Beaucoup  de  gens  n'ont  lu  que  les  qua- 
tre ,  ou  tout  au  plus,  les  ïix  premiers 
volumes,  ii<.  ont  eu  d'aflez  bonnes  rai- 
fons  pour  cela ,  car  il  ny  a  que  ces  pre- 
miers volumes  qui  foient  de  Michel 
Cervantes  ;  mais  c'ed:  judement  à  caufe 
que  les  volumes  fuivans  font  plus  igno- 
rés ,  que  nous  devons  en  rendre  un 
compte  un  peu  plus  détaillé. 

Le  véritable  Auteur  des  dernières  par- 
ties, ert  M.  le  Sage  ;  quoique  cette  fuite 
ne  foit  pas  Touvrage  qui  lui  ait  fait  le 
plus  d'honneur  ,  &  qu'il  foit  refté  bien- 
âu-de(ïbus  de  fon  m.odele ,  il  y  a  des  mor* 
ceattx  très-agréables ,  &:  fur-tout  quel- 
ques Nouvelles  Efpngnoles  ,  qui ,  étant 
détachées  du  fond  du  fujet  (  auquel  elles 
tiennent  fort  peu)  feront  plaifir  aux  Lec- 
teurs. Le  dernier  volume  ,  qui  contient 
Thiftoire  de  Sancho-Pança,  depuis  la  mort 
de  Don  Quichotte  ,  eft  ,  a  notre  gré  ,  le 
meilleur  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  dé 
Michel  Cervantes, 
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Commençons  par  ce  que  nous  avons 
à  obfervei*  fur  les  premiers  volumes  qui 
contiennent  proprement  l'ancien  &c  le 
véritable  Don  Quichotte. 

La  Bibliothèque  du  Chevalier  de  k 
Manche ,  remplie  de  Romans  de  Cheva- 
lerie qui  lai  avoient  fait  tourner  la  tète, 
contient  le  titre  de  quelques  Ouvrages 
nès-connus ,  &  de  quelques  autres  quï 
le  font  moins.  On  fera  peut-être  bien 
aife  que  nous,  qui  les  connoiiFons  pour 
la  plupart,  en  difions  un  mot  dès-  à-pré- 

Amadis  de  Gaule  eft  annoncé  ici  com- 
me étant  le  premier  des  Romans  de  Che- 
valerie imprimés  en  Efpagne,  &  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  faire  tourner  la 
tête  à  Don  Quichotte  ;  mais  en  même- 
temps  on  dit  grand  bien  de  ce  Roman  , 
&  on  a  raifon  j  c'eft  le  chef-d'œuvre  de 
ceux  de  fa  clafle  ;  malheureufement  il  eft 
infiniment  long.  Nous  efpétons  bien  en 
donner  un  extrait  quelque  jour,  mais 

Inous  nous  garderons  de  le  donner  fec  8c 
décharné ,  en  évitant  les  répétitions  fré- 
quentes des  aventures  du  même  genre  ; 
nous  nous  étendrons  fur  celles  qui  fe- 
Bi| 
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ronc  plus  fingulieres  ou  plus  incérefian- 
tes  ^  &  en  ménageant  les  citations  du 
ftyle  gaulois  de  l'Auteur,  nous  en  ferons 
cependant  ufage,  lorfque  trop  d'épargne 
feroit  perdre  aux  narrations  quelque 
cliofe  de  leur  grâce  &  de  leur  naïveté , 
en  les  traduifant  en  lai]gage  moderne. 

Le  Curé  de  Don  Quichotte  dit  qu« 
riiiftoire  d'Efplandian  eft  bien  inférieure 
à  celle  d'Amadis  fon  père  ;  5c  que  celle 
d'An:5adis  de  Grèce  eft  auffi  fort  au- 
delTous  de  celle  d'Amadis  de  Gaule  j  ce- 
pendant nous  rendrons  compte  de  ces 
deux  Romans  qui  ont  leurs  beautés. 

Ceux  qui  fuivoient  dans  la  Bibliothè- 
que de  Don  Quichotte,  font  intiruJés  : 
Don  OUvantès  de  Laura,  L'Auteur  s'ap- 
pelloit  Antonio  de  Torquemada  :  il  n'eft 
point  traduit  en  François;  fi  nous  pou- 
vons le  recouvrer  en  Efpagnol ,  nous 
verrons  s'il  vaut  la  peine  d'être  extrait. 
Le  Jardin  de  Flore  ;  nous  ne  le  connoif- 
fons  pas  5  à  moins  que  ce  ne  foit  Don 
Flore  de  Grèce,  qui  étoit  fils  de  Splan- 
dian,  &  petit-fils  d'Amadis.  Dans  ce  cas 
il  eft  traduit  en  François,  &  c'eft  une 
des  fuites  d'Amadis,  dont  nous  devons 
rendre  compte. 
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Florlfmart  d'Ircanle  nous  eft  abfolii- 
iTienc  inconnu.  Poul  le  Chevalier  Platlr^ 
que  l'on  fuppofe  fils  du  Chevalier  Pri-- 
maléon  ^  il  n'eft  point  traduit  en  Fran- 
çois ;  mais  d'ailleurs  nous  le  connoif- 
îows  en  Italien ,  &  nous  parlerons  de  fes 
aventures  auflî  bien  que  de  celles  de  Çqw 
père ,  quoique  le  Curé  de  Qon  Qui- 
chotte en  dife  beaucoup  de  mal.  11  ne 
porte  pas  un  jugement  plus  favorable  du 
Chevalier  de  la  Croix ,  donc  le  vrai  nom 
eft  Méliadus  ;  mais  qui  n'eft  pas  le  même 
que  Méliadus  de  Léonois ,  père  de 
Triftan. 

Le  miroir  de  Chevalerie^  contient  les 
aventures  du  Chevalier  Rojicler.  Il  n'eft 
pas  traduit  en  François,  mais  il  Teft  ent 
Italien  \  Se  quoique  le  Curé  de  Don  Qui- 
chotte en  parle  avec  le  dernier  mépris  ,' 
nous  nen  avons  pas  fi  mauvaifi^  opinion, 
&c  nous  le  ferons  connoître.  Ce  Curé,  ou 
plutôt  Michel  Cervantes,  ne  faifoit  pas 
grand  cas  du  Kom^nàQ Regnault  de Mdn^ 
taubarij  ainfi  que  de  toute  THiftoire  des 
Pairs  de  France ,  &  de  la  Chronique  de 
Turpin  ;  on  verra  pourtant, par  le  compte 
que  nous   rendrons  de  -cette  claiTe  de 

B  iij 
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Romans  de  Chevalerie,  dans  laquelle 
TAriofte  6>c  le  Boyardo  ont  piiifé  le  fujec 
de  leurs  Poèmes,  qu'il  s'en  fluu  beau- 
coup qu'ils  foient  fans  mérite. 

Les  deux  Palmerins  d'Olive  &  d'An^ 
gIeterre^{onz  encore  des  fuites  des  Ama- 
dis.  Cervantes  prétend  que  le  premier 
eil:  mauvais,  6c  que  le  fécond  eft  un  Ro- 
man précieux  à  conferver  :  nous  met- 
trons le  public  à  portée  d'en  jiu^er,  auilî 
bien  que  le  Don  Belianisjy  dans  lequel  il 
y  a,  fui  vaut  le  Curé,  quelque  chofe  de 
bon  &  beaucoup  de  mauvais. 

Quant  à  Tiran  le  Blanc  ^  prefque  tout 
le  monde  connoît  à  préfent  à  Paris  ce 
Roman  de  Chevalerie^  qui  éroit  un  des 
plus  inconjiirs  avant  que  M.  le  Comte 
de  Caylus  en  eût  publié  une  imitation 
libre  qui  eft  charmante,  mais  dans  la- 
quelle il  s'eft  bien  écarté  de  l'original. 
Après  la  façon  dont  M.  de  Caylus  a  traité 
ce  Roman,  nous  n'avons  plus  rien  à  en 
dire. 

Les  autres  Ouvrages  de  la  Bibliothè- 
que de  Don  Quichotte  ,  font  des  Poé- 
fîes,  &  par  conféquent  fortent  de  notre 
genre. 
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Dans  le  premier  volume  de  Don  Qui- 
chotte fe  trouve  comme  Epifode  ,  l'Hif- 
toire  de  Marcelle,  elle  eft  plus  chargée 
de  difcours  &  de  reflexions  que  d'évé- 
nemens  ;  cependant  le  fond  en  eft  aiïez 
intQreiïanr, 

Chryfoftôme  /jeune  gentllhomm^e  , 
revenant  de  Salamanque  où  il  avoir  étu- 
dié, en  pafTant  par  un  village,  devient 
amoureux  d'une  jolie  Bergère  nommée 
Marcelle,  &  il  fe  fait  Berger  pour  lui 
plaire  &  pour  la  voir  fans  ceiïe;  m.ais 
Marcelle  eft  ingrate  &  cruelle.  Chry- 
foftôme ,  après  avoir  employé  tous  les 
moyens  pour  la  toucher ,  après  avoir 
fait  fur  fon  malheur  une  longue  élégie 
qu'il  croyoit  capable  de  l'attendrir  , 
voyant  qu'il  ne  peut  y  réuiîir,  quoi- 
qu'il foit  jeune 5 aimable  5  bien  faitc^<:fpi- 
rituel  5  prend  le  parti  de  mourir.  11  fe  fait 
enterrer  a,u  même  lieu  où  il  a  vu  pour  la 
première  fois  la  Bergère,  &  où  il  lui  a 
îbuvent  parlé  de  (on  amour.  Don  Qui- 
chotte affifte  à  fon  enterrement;  Am- 
broife,  ami  de  Chryfoftôme,  grave  fur 
fa  tombe  douze  vers  aftez  mauvais,  dont 
voici  le  hns  : 
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.-^11  I  I  II  II  I  III  — — — — ^— h 

Ci  gic  un  malheureux  amant 
Vi^llnie  d'une  injufte  haine , 
Dans  ces  lieux  témoins  de  fa  peine ,' 
On  a  drefTé  Ton  n:onument. 

Paffant,  fî  tu  connois  Marcelle, 
Le  fort  de  Chryfoftome  a  Jroit  de  t'alarmerj 
On  ne  peut  voir  Marcelle  fans  Faimer. 
Ni  l'aimer  fans  mourir  pour  elle. 

Le  fécond  Epifode  du  premier  volu- 
me eft  riiiftoire  de  Cardenio  ^  comme 
elle  eft  fort  mêlée  avec  les  extravagan- 
ces du  perfonnage  principal,  &  qu'elle 
eft  coupée  par  une  (cène  très-plaifante 
du  Chevalier  de  la  Manche ,  qui  prend 
feu  au  nom  feul  des  Amadis  j  la  plupart 
des  Lefteurs  ne  fentent  pas  combien 
cette  hiftoire  eft  au  fond  inrérelfante. 
Feu  M.  Coypel  en  a  fait  une  Comédie , 
fous  le  titre  des  Folies  de  Cardenio  ;  mais 
il  n'a  pas  faifi  le  véritable  moment  où 
cette  hiftoire  peut  &  doit  être  mife  au 
théâtre  :  ce  n'eft  pas  Cardenio  fou  qui 
peut  intérelfer,  mais  Cardenio  dans  la 
îituation  touchante  d*un  homme  qui  fe 
voit  enlever  fa  maicrelfe  par  un  grand 
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Seigneur,  à  qui  il  a  des  obligations,  &c 
qui  d'abord  a  paru  protéger  [qs  amours  , 
étant  d'ailleurs  amant  heureux  d'une  fille 
aimable  ,  nommée  Dorothée.  C'eft-là 
ce  qui  fait  tourner  la  tète  à  Cardenio  , 
&  cette  caufe  de  folie  peut  toucher  ; 
mais  un  fou,  au  milieu  de  [qs  accès,  ne 
peut  jamais  faire  au  théâtre  grand  plai- 
fir,  ni  exciter  d'intérêt. 

Dans  le  fécond  volume,  on  trouve 
i'hiftoire  de  Dorothée.  Cette  charmante 
fille  a  été  aimée  &  abandonnée  parle 
même  Seigneur  Efpagnol ,  Don  Ferna-nd, 
qui  a  voulu  enlever  Lucinde  à  Cardenio. 
Ce  fécond  Epifode  fe  lie  très-naturelle- 
ment à  celui  du  volume  précédent  j  car 
Dorothée  s'eft  déguifée  en  homme  poiir 
aller  s'oppofer  au  mariage. de  Lucinde  Se 
de  Don  Fertiand  j  elle  apprend  q^ue  ^a 
rivale  s'eft  enfuie.  Sur  la  fin  de  I'hiftoire 
tout  fe  raccommode;  Don  Fernand  re- 
tourne à  Dorothée,  &  Cardenio  polfede 
Lucinde. 

C'eft  dans  ,1e  mê^Ae  volume  qu'eft  |a 
nouvelle  du  cur;ieux  ii^;îp4:|rfjii^nf.  Tout 
le  monde  faiç/fqu<?,Capnipi4nc>ix  a  fait 
une  Comédie.-quife-foive -encore  fur  le 
théâtre  François  j  on  l'y  voit  avec  grand 
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plaifir,  fiir-rouc  lorlque  le  rôle  princi- 
pal ,  qui  eft  difficile  à  jouer  ,  eft  bien  rem- 
pli. Campiftron  a  fagement  fupprimé  la 
fin  tragique  de  la  nouvelle  Efpagnole  , 
qui  ne  pouvoir  faire  aucun  plaifir;,  fur- 
tout  dans  un  temps  où  l'on  n'éroit  point 
encore  accoutumé  au  tragique  Bour- 
geois. 

La  nouvelle  de  TEfclave  &  de  Zoraï- 
de,  qui  eft  encore  dans  le  même  volu- 
me, quoique  de  Michel  Cervantes  ,  eft 
une  nouvelle  Efpagnole  qui  reffemble 
>à  beaucoup  d'autres  ,  elle  n'offre  aucune 
•fîcuàtion,  ni  finguliere,  niinrérefTanre. 

Le  tome  troifieme  ne  fournit  aucuii 
Epifode;  car  on  ne  peut  pas  regarder 
^comme  tel  Thiftoire  deBazile&de  Quit- 
terie,  qui  tient  tout-^à-fait  au  fond  prin- 
cipal de  Don  Quichotte.  Nous  avons  ali 
théâtre 'François  uile  Gomédie  intitulée 
'  les  'Noces  de  Gamache^   oviUn-^iit   & 
Quitterie ;  ello  eut  quelque  fuecès  dans 
fa  nouveauté  en    1713  ,  apparemmeht 
qu'il  y  avpit  tllors  un  Aéteur-èapable  de 
tendre  lé*r'ôl^\de  Dt3n*QLUcharte  d'une 
façon  qui'  fût  affèz  coihiquè^  &^cinrtrdp 
ridicule^;  ma?s  lorfqtî'on  a  voulu  la  re- 
mettre au'tîiéatré/èlle  aàpas  réufli^ 
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quoique  ies  fcènes  de  Sancho  &  de  i'E- 
cuyer  au  grand  nez  foient  vraiement  co- 
miques 5  ëc  que  celle  où  Bazile  fait  fem- 
blanr  de  s'être  tué  pour  époufer  Quitre- 
rie  ,  étant  bien  jouée  ^  ait  dû  faire  grand 
plaifir. 

Le  quatrième  tome  ne  comprend  non 
pins  aucun  Epifode  j  c'eft  dans  ce  volu^ 
me  que  fe  trouvent  les  fcenes  des  deux 
Doloridés  &  d'Altifidore.  M.  Favart  en 
a  tiré  parti  dans  fon  petit  Opéra  intitulé: 
Don  Quichotte  che:^  la  Duchejjc,  Quoi- 
qu'il y  ait  de  très-jolies  cliofes  dans  cet 
Opéra,  il  faut  convenir  que  ce  fujec 
étoit  beaucoup  plus  fait  pour  TOpéra 
comique  que  pour  le  grand  théâtre  Ivri- 
,  que;  6c  que 5  fi  Von  peut  foufFrir  Don 
Quichotte  &  Sancho  fur  quelque  théâ- 
tre, c'eft  fur  celui  où  nous  difons  que 
M.  Favart  Taiiroit  dû  placer. 

Le  Gouvernement  de  Sancho  dans 
rifle  Barataria,  fait  encore  partie  de  ce 
volume,  6c  a  fonvent  été  mis  au  théâ- 
tre ;  s'il  n*y  a  pas  toujours  réuflî,  ce  n*a 
peut-être  pas  été  la  faute  du  fujet. 

C'eft  avec  ce  quatrième  volume  que 
fini(fent  les  aventures  de  Don  Quichotte 
les  plus  connues.  Le  cinquième  &  le 
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iixieme  contiennent  une  nouvelle  fuite 
d'hiftoires  tout-à-fait  indépendantes  des 
premières,  &  qui  ne  font  point  partie 
des  belles  éditions  Efpagnoles  de  Don 
Quichotte  que  nous  connoiffons  :  on  fait 
pourtant  que  Cervantes  en  fit  une  conti- 
nuation, qu'il  oppofii  à  celle  que  TAra- 
gonois  Avellaneda  s'étoit  avifé  de  don- 
ner. Mais  nous  avons  lieu  de  douter  que 
c'en  foit  ici  la  traduCbion  fidelle.  Nous 
croyons  que  ces  cinquième  ^  fixieme 
volumes  du  Don  Quichotte  n'ont  été 
qu'imités.  &  fur-tout  les  nouvelles  ne 
nous  paroilTent  point  du  tout  traduites 
d'un  original  Efpagnol  :  félon  toute  appa- 
rence 5  le  dernier  Traducteur  des  pre- 
miers volumes,  qui  s'appelloit  Filleau 
de  Saint-Martin,  ^  étoir,  dit-on,  atta- 
ché à  Meilleurs  de  Port-Royal ,  y  â  mis 
beaucoup  du  CiQn.  C'eft  dans  les  deux 
derniers  volumes  qu'il  eft  queftion  de 
l'Enchanteur  Parapharagaramus  ,  que 
Sancho  eft  armé  Chevalier,  &c....  Ils 
finifTent  par  la  mort  prétendue  de  Don 
Quichotte  ,  &  cette  fin  eft  sûrement  de 
Cervantes.  Ces  rome^  contiennent  qua- 
tre ou  cinq  nouvelles,  fur  lef([ueJtes 
nous  allons  arrêter  un  moment  l'attea- 
tion  de  nos  Lecteurs. 
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La  première  eft  intitulée  :  Hijloire  de 
Léonore  &  d'Oforio,  11  s'agit  d'un  jaloux 
le  plus  ridicule  &  le  plus  déraifonnable 
du  monde.  11  fait  écorcher  un  grand 
chien  pour  voir  fi  un  amant  de  fa  femme 
ne  s'eft  pas  caché  fous  la  peau  de  cet  ani- 
mal ;  il  tourmente  une  malheureufe 
femme  de  chambre,  qu'il  prend  pour 
un  amant  déguifé,  à  caufe  qu'elle  a  la 
voix  &  la  taille  un  peu  fortes:  celle-ci 
profite  de  ces  avantages  pour  le  bien 
rolTer  ^  Don  Quichotte  rencontre  ce  ja- 
loux 5  &  en  brave  Chevalier  errant ,  veuc 
réparer  les  torts  de  fa  jaloufie;  il  le 
combat,  &  Toblige  d'abjurer  (qs  fureurs, 
à  quoi  Oforio  fe  foumet  d'autant  plus 
volontiers  ,  qu'il  a  reçu  de  nouvelles 
preuves  de  l'amitié  de  fa  femme. 

La  féconde  nouvelle  contient  l'hiftoire 
intéreiïante  d'Eugénie,  femme  de  Va- 
lerio.  Cette  Dame  eft  aimée  par  trois 
frères,  qui  fe  nomment  Odave,  -Don 
Pedre,  &:  enfin  Valerio.  Les  deux  aînés 
font  d'un  caraftere  odieux  &  défagréa- 
ble  ;  le  troifieme  eft  aimable:  elle  l'é- 
poufe,  Se  fe  retire  avec  lui  à  la  cam- 
pagne. C'eft-làque  fes  deux  beaux-freres 
la  pourfuivent  &  la  perfécutent.  Doa 
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Pedre  difparoît  cependant  ;  Oétave  at- 
taque Eugénie  dans  un  bois  ,  bielle  ion 
maii,  &CC.  ôcc.  Enfin  Don  Quichotte  ar- 
rive à  propos  pour  percer  le  ravifTeur  ôc 
délivrer  la  belle,  qui  lui  raconte  ion 
hiftoire. 

»  La  troifieme,  qui  commence  dans  le 
cinquième  volume  ,  mais  ne  finit  que 
dans  le  feptieme,  eft  Tliiftoire  de  Sam- 
ville  &  de  Sylvie.  Les  Héros  en  font 
François 5  elle  paroît  longue,  quoique 
coupée,  ôc  nous  y  avons  rernarqué  des 
ficuations  plutôt  révoltantes  qu'intéref- 
fantes, 

La  quatrième  eft  intitulée  :  Le  Jaloux 
trompé.  Les  perfonnages  font  encore 
François;  mais  le  principal,  qui  s'np- 
pelle  Sotin,  eft  d'une  jaloufie  plus  qu'Ef- 
pagnolej  il  force,  par  toutes  les  extra- 
vagances pofîîbles ,  fa  femme  Célinie , 
qui  au  fond  étoit  honncte  ,à  le  tromper: 
il  n'en  réfulte  aucun  intérêt. 

Enfin  la  cinquième  &  dernière  de  cettQ 
fuite  eft  intitulée  :  Le  Mari  prudent.  La 
fcene  eft  toujours  en  France.  Nous  n'a- 
vons pas  trouvé  dans  cette  nouvelle  plus 
d'intérêt  que  dans  les  précédentes;  c'eft 
une  femme  qui  trompe  fou  mari  en  fa- 
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veiir  de  fon  ancien  amanr  ^  le  mari  en 
étant  bien  convaincu ^  &c  ayant  auiTi  dé- 
montré fon  malheur  au  père  de  fa  fem- 
me ,  la  fait  enfermer;  on  peut  dire  que 
les  événemens  de  cette  hiftoire  ne  font 
point  du  tout  merveilleux,  &  fe  renou- 
vellent encore  de  temps  en  temps. 

Non-feulement  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  l'avouer.;  mais  nous  fom- 
mes  obligés  d'en  avertir,  ces  cinquième 
Ôc  fixieme  volumes  font  fi  inférieurs  aux 
quatre  premiers,  que  nous  confeillons 
franchement  à  nos  Leâieurs  de  finir  la 
le6ture  de  Don  Quichotte  aux  quatre 
premiers  volumes. 

On  trouvera  plus  de  refiburces  dans 
les  fuites  de  M.  le  Sage  ,  en  commençant 
par  celle  prétendue  d'Avéllaneda ,  qui 
eft  en  deux  volumes  ,  &  que  /nous 
-croyons  tout  autant  de  M.  le  Sage,  que 
les  fix  volumes  qui  la  fui  vent  encore. 

Dans  ces  deux  volumes ,  les  aventures 
de  Don  Quichotte  font  très -peu  inté- 
re(Tanti2s,  mais  le  Sancho  y  eift  fouvent 
très-bon.  Nous  allons,  pour  mettre  nos 
Ledeurs  en  état  d'en  juger,  rapporter 
le  meilleur  de  f^s  contes  j  c'eft  celui  dts 


oyes. 
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Don  Quichotte  5c  Sancho  fe  repofant 
far  l'herbe  aux  environs  d'une  petite 
ville  5  où  ils  fe  trouvoient  avec  un  Curé, 
deux  Chanoines  &  quelques  autres. 
Don  Quichotte  propofa  à  Sancho  de 
leur  faire  un  conte  pour  les  amufer  ; 
Sancho  y  confenc  ik  commence.  Je  vais 
vous  dire  un  beau  conte,  car  j'en  fais, 
à  bouche  que  veux-tu.  Pour  commen- 
cer, vous  faurez  donc.  Meilleurs,  qu'il 
y  avoit  une  fois....  ce  qu'il  y  avoir,  quoi 
que  ce  puiiFe  être  ,  ce  foie  à  la  bonne 
heure.  Que  le  mal  s'en  aille,  &  le  bien 
refte.  Tais- toi,  lourdaut  ,  interrompit 
Don  Quichotte  en  colère,  que  n'écou- 
tes-tu  ces  Meilleurs  ,  au  lieu  de  leur 
caffer  la  tête  de  tes  extravagances  :  mais 
les  Chanoines  qui  avoient  envie  que 
Sancho  continuât,  prièrent  le  Chevalier 
de  le  laiflTer  parler.  Seigneur  Ecuyer , 
continuez,  dit  l'un  d'eux,  ces  Meilleurs 
feront  bien-aifes  d'entendre  une  hiftoire 
de  votre  façon.  Parbleu,  écoutez  donc  j 
Seigneurs  Licenciés,  répartit  Sancho, 
vous  touchez -là  une  corde  à  laquelle 
répondront  bientôt  deux'  douzaines  de 
flûtes;  mais  II  vçus  voulez  que  je  vous 
dife  des  merveilles ,  que  Monfeigneur 
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Don  Quichotte  ne  vienne  pas  me  couper 
le  fifflet.  Eh  bien,  dit  le  Chevalier  de  la 
Manche,  prends  bien  garde  à  ce  que  tu 
vas  nous  raconter  j  &  ne  nous  fais  pas 
de  fotte^  hiftoires ,  telle  que  tu  nous  fis 
il  y  a  quelque  temps  de  la  vagabonde 
Torrelva ,  des  chèvres  qui  couchoienc 
dans  la  boue  ,  &c.  O  par  la  mardi ,  ré- 
pliqua Sancho,  il  faut  que  ces  contes  ne 
foient  pas  fi  mauvais,  puifque  vous  les 
avez  fi  bien  retenus  ;  après  tout,  s'ils  ne 
valoient  rien,  je  m'en  réjouis;  vous  eu 
goûterez  mieux  celui  que  je  vais  vous 
conter.  11  y  avoit  donc,  pourfuivit-il, 
un  Roi  ôc  une  Reine  qui  demeuroienc 
dans  leur  Royaume:  tout  ce. qui  étoit 
mâle  dans  ce  Royaume,  appartenoit  au 
^Roî  ;  &  tout  ce  qui  étoit  femelle,  com- 
me de  raifon,  appartenoit  à  la  Reine. 
Or,  ce  Roi  &  cette  Reine  avoient  une 
chambre  aufli  grande  que  l'écurie  où 
Monfeigneur  Don  Quichotte  loge  Rof- 
finante  dans  notre  village  ;  cette  cham- 
bre étoit  fi  pleine  de  réaux  jaunes  3c 
blancs,  qu'ils  alloientjufqu'au  plancher. 
Les  jours  s'en  allant,  de  d'autres  reve- 
nant,  le  Roi  dit  à  la  Reine:  Reine  ma 
mie,  vous  voyez  combien  nous  avong 
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d'argent  :  nous  devrions  le  faire  profiter, 
afin  d'acheter  de  nouveaux  Royaumes. 
La  Reine  répondit  auffi-tôt:  Roi,  mon 
mignon  ,  il  me  femble  que  nous  ne  fe- 
rons point  mal  d*acheter  des   mourons. 
Non  j  Reine,  dit  le  Roi,  il  vaut  mieux 
acheter  des   bœufs.  Non,  Roi,  dit  la 
Reine,  nous  auions  plus  de  profit  à  tra- 
fiquer Ôqs  cochons  à  la  foire  de  Tobofo. 
Le  Roi  n'en  demeura  pas  d'accord;  & 
par  fantaifie,  difoit  toujours  non  quand 
fa  femme  difoit  oui  ;  &  de  Ion  côté,  fa 
femme,  par  dépit,  ne  manquoit  pas  de 
dire  oui,  quand  le  Roi  difoit  non.  A  la 
fin   finale  ,   ils  convinrent  qu'il  faJloit 
acheter  des  oyes,  faifant  leur  compte  par 
leurs  doigts  qu'ils  iroient  dans  la  Caliille 
vieille,  où  il  y  a  beaucoup d'oy es,  qu'ils 
les  acheteroient  là  deux  rcaulx  la  pièce  , 
&c  que  tout  aufii-tôt  ils  iroient  à  To- 
lède pour   les  revendre  quatre   réaulx 
chacune.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ;  le  Roi  & 
.la  Reine  fe  rendirent,  avec  tout  leur 
argent,  dans  la  Caftille  vieille  ^  &  y 
achetèrent  tant  d'oy  es ,  tant  d'oy  es ,  qu'el- 
les couvroient  vingt  lieues  de  pays.  Que 
le  ciel  te  confonde  avec  tes  oyes,  inter- 
rompit pour  la. féconde  fois  Don  Qui- 
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chotce  ;  ne  difoisje  pas  bien  que  ce  mi- 
férable  nous  ferait  quelque  impertinent 
conte.  Les  Chanoines  craignant  de  per- 
dre le  fil  d'une  fi  belle  hiftoire ,  appai- 
ferent  le  Chevalier,  &  le  prièrent  encore, 
avec  les  dernières  inftances^  de  permet- 
tre que  Sancho  la  racontât  jufqu'aubout. 
L'Ecuyer  fe  voyant  fi  bien  appuyé  , 
continua  de  cette  manière,  fans  en  at- 
tendre la  permifiîon.  11  y  avoit  donc. 
Meilleurs ,  une  C\  grande  quantité  d'oyes, 
que  l'Efpagne  étoit  alors  auflî  couverte 
d'oyes,  que  le  monde  le  fat  d'eau  du 
temps  de  Noé.  Le. Roi  &  la  Reine  al- 
loientpar  les  chemins  chaflant  leurs  oyes 
avec  un  bâton,  jufqu'à  ce  qu'ils  arrivè- 
rent à  un  grand  fleuve  où  il  n'y  avoit 
point  de  pont.  Alors  le  Roi  dit  à  la  Rei- 
ne ,  &  la  Reine  au  Roi  :  Comment  fe- 
rons nous  palfer  nos  oyes?  Car  fi  nous 
les  lâchons  à  l'eau,  le  courant  du  fleuve 
les  entraînera  jufqu'à  Rome  ou  à  Conf- 
tantinople.  La  Reine  dit  :  11  eft:  vrai,  il 
faut  voir  là-deiïiis  les  Avocats.  Mais  le 
Roi  qui  favoit  un  peu  de  latin  ,  dit  :  Nous 
voilà  bienembarraffeSjil  n'y  a  qu'à  faire 
un  pont  fi  étroit,  qu'il  ne  puiflTe  pafTer 
qu'une  oye  à  la  fois,  &  par  ce  moyen 
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elles  ne  fe  fépareronc  pas.  La  Reine  loua 
rinvencion  du  Roi,  &c  les  ouvriers  fu- 
rent mis  en  befogne.  Quand  le  pont  fut 
achevé,  les  oyes  commencèrent  à  paffer 
une  à  une...  Sancho  s'étant  arrêté  tout 
court  en  cet  endroit,  fon  maître  lui  dit  : 
PaiTe  donc  yiiq  avec  tes  oyes ,  bélître  , 
ôc  finis  piomptement  ton  mauvais  conte. 
Cela  ne  fe  peut  pas,  Monfeigneur,  ré- 
pondit* l'Ecuyer;  eh!  comment  voulez- 
vous  qu'iuie  troupe  d'oyes  qui  tient  vingt 
lieues  de  pays  en  long  6c  en  large,  palfe 
dans  un  moment?  Il  leur  fallut  deux  ans 
pour  le  moins.  Ainfi,  Meffieurs,  danf 
deux  ans  d'ici  je  vous  dirai  le  refte  j  car 
je  vous  avertis  que  je  n'achèverai  point 
mon  conte  que  toutes  les  oyes  ne  foient 
paiïees.  Un  fi  bizarre  dénoument  fit 
éclater  de  rire  tous  les  auditeurs ,  à  la 
réferve  du  grave  Don  Quichotte ,  qui 
donna  au  diable  le  conte  &  le  Conteur. 

Une  autre  aventure  de  Sanche  affez 
plaifante,  eft  foii.  combat  avec  i'Ecuyer 
Noir,  autrement  dit  TEcuyer Maroquin, 
qui  vint  défier  Don  Quichotte  de  la  parc 
de  Bramarbns  de  Taille-Enclume,  Roi 
de  Chypre.  Don  Quichotte  de  la  parc 
défi,  éc  l'Ecuyer  propofe  enfuite  d  San- 
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cho  de  fe  battre  à  coups  de  poing  j  San- 
cho  iiQn  avoir  pas  grande  envie  :  mais 
comme  on  lui  dit  que  le  prix  du  combatx 
eft  une  lile  magnifique ^  nommée  Tlfle 
àQs  Andouillettes  ;  ce  prix  le  touche,  ôC 
confeiu  à  fe  battre  5  il  fait  plus  ,  car  il 
roife  fon  adverfaire  ,  qui  étoit  un  jeunç 
Page  déguiféj  moins  fort  que  lui.  L'E-^ 
cuyer  confent  bien  vire  à  céder  fon  llîe, 
de  demande  feulement  la  permiflion  d'al- 
ler déménager.  En  arrendriut,  Sancho 
s'informe  des  beautés  &  des  curiolltés 
de  cette  Ifle  ;  on  lui  répond  qu'elle  eft 
abondamment  fournie  des  gens  de  mé- 
rite 5  qu'il  y  a  des  Philofophes  qui  fa- 
vent,  à  point  nommé  ,  quand  il  eft  jour 
&  quand  il  eft  nuit  ;  on  lui  dit  qu^il  y  a 
des  Poètes  qui  font  des  Rondeaux,  des 
Chanfons ,  même  des  Tragédies  en  bouts 
rimes.  Sancho  dit  qu'il  les  payera  bien. 
Don  Quichotte  lui  repréfeiue  qu'il  faut 
nourrir  les  Poètes  ,  de  ne  les  point  en- 
graifter  ,  parce  que  les  richeftes  endor- 
ment les  Mufes  au  lien  de  les  réveiller 
Pardi  ^  Monfieur ,  dit  Sancho ,  toute  peine 
mérite  filaire  ;  &:  quand  on  me  fournit 
de  bonne  marchandifes  5  je  prétends  payer 
jtubis  fur    l'ongle  &    à  beaux  deniers 
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compcans  :  enfin  ,  Sancho  dit  qu'il  veuc 
devenir  riche  à  force  de  gouverner  dans 
fon  gouvernement  ,  &  que  ce  n'elt  pas 
la  peine  de  gagner  des  Ifles  à  coups  de 
poing  ,  fi  on  n'en  eft  pas  plus  riche. 

Dans  la  fuite  de  ce  volume  ,  un  pré- 
tendu grand  Archipanpan  des  Indes ,  pro- 
met d'arm-sr  Sancho  Chevalier  j  &  San- 
cho lui  fait  une  harangue  infiniment 
ridicule  ,  dans  laquelle  faifant  Téloge  de 
Don  Quichotte  ,  il  dit  qu'il  n  a  jamais 
fait  de  mal  à^erfonne,  6c  pas  feulement 
tué  une  mouche  5  ce  qui  met  le  Cheva- 
lier dans  la  plus  grande  fureur  polTible  , 

&CC.ÔCC. 

On  trouve  dans  cette  fuite  d'Avella- 
néda  trois  Nouvelles  Efpagnoles  ;  nous 
allons  dire  quelque  mots  de  chacune. 

La  preu:iiere  eft  intitulée  les  deux  Hcf" 
Tîûîes.  Don  Quichotte  fe  trouve,  dans  les 
montagnes  de  TAndaloufie  ,  à  l'enterre- 
ment d'un  Hermite  qui  eft  reconnu  pour 
une  filU  que  l'autre  Hermite  avoue  avoir 
été  fa  maîtreffe  ,  8c  qui  s'appelloit  Dona 
Louife.  Il  avoic  efpéré  Tépoufer  j  mais 
{ts  parens  J'avoient  forcée  à  fe  faire  Re- 
ligieufe.Il  1  avoit  enlevée,  &  ils  vi  voient 
cous  deux  dans  ces  montagnes  fous  l'ha- 
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bit  d'Hermire.-  Cette  hiftoire  ne  nous  a 
paru  avoir  lien  de  faillanc  ni  d'incéref- 
iant,  mais  elle  eft  aiFez  bien  écrite. 

La  féconde  Nouvelle  contieiîC  l'hiftoire 
de  Raphaël  Bracamonté.  C'eft  celle  d'un 
foldac  qui  raconte  à  fon  frère  les  aven- 
tures qu'il  a  eues  au  Pérou  ,  d'où  il  a 
ramené  une  jeune  perfonne  dont  il  eft 
rrès-amoureux.  Cette  fille  eft  accompa- 
gnée de  fa  mère,  qui  raconte  dans  quelle 
circonftance  malheureufe  elle  Ta  mife  au 
monde.  Nous  n'avons  encore  rien  trouvé 
d'intéreilanc ,  ou  du  moins  de  neuf ,  dans 
cette  Nouvelle. 

Les  dernières  aventures  contenues 
dans  le  dernier  volume  d'Aveilanéda  , 
fon  celles  de  d'Engracie  &  de  Don  Fer- 
nant  de  Pcralte,  Elles  font  liées  enfem- 
ble  5  tiennent  beaucoup  de  p!ace  ,  &:  font 
fort  chargées  d'événemens.  On  peut  dire 
qu'elles  font  bien  écrites  ;  malgré  cela  , 
elles  ne  nous  ont  fait  qu'un  très-médio- 
cre pliiifir. 

Il  ne  nous  refte  plus  à  extraire  que  la 
dernière  .fuite  de  Don  Quichotte  ^  qui 
eft  conftamment  toute  de  M.  le  Sage  , 
lequel  a  ufurpé  le  nom  de  Cid  -  Hamec 

/ 
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Bénangéli  j  que  le  véritable  Cervantes 
avoir  déjà  auurefois  adopté.  Nous  avons 
déjà  dit  pluiîeursfois  que  cette  fuite  n'é- 
toit  point  bonne;  mais  elle  contient  trois 
Nouvelles  Efpagnoles  ,  dont  deux  au 
moins  méritent  que  nous  les  fafiions  con- 
noître  ,  en  retranchant  cependant  quel- 
ques circonftances  qui  ,  à  notre  avis ,  les 
gâtent  plutôt  qu'elles  ne  les  embéliff'ent, 
La  première  de  ces  Nouvelles  eft  Thif- 
toire  d'Agéfilande  &  de  fa  nièce  Graflî- 
noé  ;  elle  eft  racontée  par  une  Dame  Ef- 
pagnole,  nommée  dona  Viéloria  ^  qui 
habitoit  un  Château  dans  la  Vieille-Caf- 
tille  5  fi  beau  ,  qu'on  les  regardoit  comme 
un  ouvrage  àes  Fées,  une  ancienne  tra- 
dition autorifoic  même  à  le  croire  :  on 
alTuroit  qu'il  avoir  été  conftruit  par  la 
Fée  Agéfilande  ;  ^l'on  en  donnoit  pour 
preuve  un  apartement  ou  falle  bafTe  , 
dont  la  porte  étoit  magnifiquement  or- 
r.ée,  mais  011  perfonne  n'ofoic  pénétrer, 
parce  qu'on  difoit  que  la  Fée  ou  fon  om- 
bre s'y  promenoir  encore;  on  lifoit  dans 
les  archives  du  Château  fon  hiftoire  ;  ôc 
çUe  étoit  telle  que  nous  allons  la  ra- 
conter. 

Agéfilande 
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Agéfilande  avoir   appris,  fans  qu'on 
fâche  quel  fût  fon  maître  ,  les  fecrecs 
les   plus    fublimes  de  la  magie  &    de 
la  féerie  5  elle  n'habitoic -cependant  en- 
core  qu'une    maifon  médiocre  dans  ce 
canton,  lorfqu'un  jour  ayant  été  forcée, 
par  un  orage  ,  d'entrer  dans  une  grotte 
où  le  foleil  pénétroit  par  une  ouverture 
que  la  nature  avoit  ménagée  dans  le  haut 
de  la  voûte,  elle  lut  quelques  vers  écrits 
en  caraderes  qui  lui  parurent  d'abord 
tout-à-faic  inconnus.  Les  ayant  cepen- 
dant examinés  avec  plus  d'attention,  & 
ayant  profondément  réfléchi  fur  le  (ens 
que  CQS  vers  pouvoient  préfenter  ,  elle 
s'apperçut  que  c'étoituneefpèce  d'acrof- 
tiche,  &c  que  les  premières  lettres  de 
chacun  des  vers  formoient  fon  nom;  en- 
fin elle  trouva  que  c'étoit  l'indication 
d'un  tréfor  qui  étoit  enfoui  dix  pieds  en 
terre  dire6tement  au-deflous  de  finfcrip- 
tion  5  &  qu'il  y  en  avoit  plus  bas  un  plus 
confîdérable.  Elle  fit  fouiller ,  &  ayant 
trouvé  le  premier  ,  il  lui  fuffit ,  dit  la 
Dame  Efpagnole,  pour  faire  conftruire 
le  Château  que  vous  voyez,  qui    palfe 
depuis  long-temps  pour  le  plus  fuperbe 
de  cette  Province  j  elle  y  joignit  des 
1776.  Oclore  2^.  Fol.  C 
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jardins  &  des  meubles  de  la  plus  grande 
magniiicenee  pour  ce  tems-la;  la  cham- 
bre où  elles  faifoienc  fes  opérations  magi- 
ques 5  ôcqui  exifte  encore,  donne  entrée 
à  un  efcalier  qui  mené  à  une  voûte,  fous 
laquelle  eft  renfermée  le  fécond  tréfor  ; 
mais  il  eft,  dit-on  ,  gardé  par  un  dragon 
redoutable. 

A  ces  mots ,  Don  Quichotte  vouloir 
aller  combattre  le  dragon  5  maison  l'en 
empêcha ,  Se  Dona  Vidoria  l'engagea  à 
entendre  la  fuite  de  l'hiftoire. 

Angéfilande  avoir  un  frère  qui  avoîc 
deux  enfans  (  un  garçon  &  une  fille  )  ils 
étoient  fes  héritiers jcar  elle  n'étoit  point 
mariée. LaFée  fe  chargea  de  l'éducation  de 
la  fille  ,  qui  s'appelloit  Gralîînde  ;  bien- 
rôt  elle  l'inftruifit  de  fon  art,&  l'y  rendît 
auili  fivante  qu'elle  ;  mais  en  même  tems 
elle  prit  les  mefures  les  plus  fortes  &  les 
plus  inutiles  pour  empêcher  la  nature  de 
parler  au  cœur  de  cette  jeune  perfonne. 
Les  Génies  lui  avoient  prédit  que  fi  Graf- 
finde  fe  livroit  à  l'amour^l'époquede  fon 
mariage  feroir  celle  de  la  perte  de  fou 
pouvoir  magique  j  auflila  Fée  lamettoit* 
elle  foigneufement  en  garde  contre  la  fé- 
dudion  des  hommes ^  elle  les  lui  repré- 
fentoit  comme  des  monftres  dangereux , 
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que  la  nature  n'avoir  formés  que  pour  le 
malheur  des  femmes.  Ces  moyens  déjà 
employés  plus  d'une  fois  pour  infpirer 
Tindifterence  j  ne  réuffirenc  pas  mieux  à 
Agéfilande  qu'à  plufieurs  autres  Fées  qui 
les  avoient  déjà  rentes.  Graflinde  étoic 
belle  ;  elle  aimoit  la  parure  5  fa  tante  lui 
foLirniffbic   aifémenc    3c    abondamment 
tous  les  ornemens  capables  de   relever 
la  beauté  ;  elle  les  recevoit  &  les  portoit 
avec  complaifance  5  &  fans  favoir  préci- 
fément  pour  qui  elle  feparoît,  fon  cœur 
lui  difoit  que  ce  n'éroit  ni  pour  fa  tante, 
ni  pour   les  jeunes  filles  qu'on  lui  avoir 
données  pour  lui  faire  compagnie  ,  &  la 
fervir. 

Son  efpric  ctoit  agité  de  différentes 
penfées  j  également  indéterminées  ,  lorf- 
qu'un  jour  que  Graflinde  étoit  retirée 
dans  cette  mcme  caverne  où  la  Fée  avoir 
autrefois  trouvé  fon  premier  tréfor  ,  6c 
qui  étoit  le  lieu  ordinaire  des  fpécula- 
tions  de  la  tante  Se  de  la  nièce  ,  celle-ci 
vit  s'approcher  de  fon  rocher  un  jeune 
chaffeur  égaré,  d'une  figure  charmante 
&  d'un  air  noble,  qui  ayant  apperçu  à 
l'entrée  de  la  grotte  une  perfonne  magni- 
fiquement parée  ^  attacha  fon  cheval  à 

Cij 
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un  arbre  ôc  fedifpofaà  y  encrer.  La  jeune 
perfonne  effrayée  eut  auflî-coc  recours  à 
Ion  arc  j  elle  fe  cransforma  en  un  pecic 
animal ,  &  fe  capic  dans  un  coin. 

Le  Cavalier  étancentréjchercha  de  cous 
côtés  la  perfonne  qu'il  avoir  entrevue  ; 
êz  enfin  lafle  d'une  longue  &c  inutile  re- 
cherchejfortit  de  la  caverne^S:  excédé  de 
facigue,  s'endormit  fur  le  Gazon.  Graffin^ 
de,  à  l'aide  de  fa  méramorphofej  avoir  eu 
^ouc  le  cemps  de  le  confidérer  de  de  le 
trouver  charmant  j  les  fecrets  de  fon  art 
fécondèrent  l'amour  qui  commençoit  d 
Jiaîtredans  fon  cœur.  Un  palais  fantafti- 
que,  mais  fuperbe,  s'éleva  tout-âcoupà 
l'entrée  de  la  grocte  ,  au  milieu  d'un  fal- 
Ion  magnifiquement  décoré,  s'élevoit  un 
trône  d'or ,  fur  lequel  la  jeune  Fée  parut 
affife  avec  tout  l'éclat  de  la  beauté  &  de 
la  parure.  Ayant  touché  le  jeune  chafl^eur 
de  fa  baguette  ,  il  s'éveilla  ,  &  fut  frappé 
d'un  fî  brillant  fpedacle.  Grafllnde  lui 
parlant  avec  noblelle  &c   avec  une  fierté 
mclée  de  douceur,  lui  demanda  ce  qu'il 
venoit  faire  dans  fa  Cour,  &  par  quel 
hafardil  s'étoit  endormi  aux  piedsdefon 
trône;  le  jeune    Prince  croyoit  rêver  ; 
fon  premier  mouvement  fut  de  fe  prof- 
terner  j  mais  auflî-îos  fe  relevant  avec 
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grâce,  plus  ébloui  des  charmes  naturels 
de  Graffinde  ^  que  de  ff^s  ornemens  arti- 
ficiels 3c  de  fon  Palais  ,  il  lui  répondit 
par  le  compliment  le  plus  galant.  Mais 
qui  êtes  vous ,  lui  dit  Graiîînde;  je  veux 
favoir  abfolunient  à  qui  je  parle  j  je  fuis 
maîtrefle  ici  ;  je  vous  ordonne  de  vous 
faire  connoitre.  Le  chafleur  troublé  ne 
put  rien  déguiferàune  fi  belle  Princed'e: 
Je  fuis,  lui  dit-il,  fils  du  Roi  du  Cordoue^ 
mais  un  fils  malheureux  &  fuî^itif.  Com- 
ment,  répliqua  Graflînde  ,  vous  trouvez* 
vous  dans  le  pays  des  Chrétiens  ?  Nous 
fommes  deux  frères,  dit-il,  nés  de  deux 
Sultanes  ,  ennemies  jurées  Tune  de  l'au- 
tre, je  fuis  le  plus  jeune.  Le  Roi  notre 
père  étant  très-vieux  ^  déjà  mon  frère 
aîné  s'aiïure  des  fuffrages  des  grands  de 
du  peuple  de  notre  nation  j  dans  cette 
cruelle  fituation  ,  ma  mère  j  après  m'a- 
voir  confié  des  bijoux  &  d'autres  effets 
d'une  grande  valeur,  m'a  fait  paffer  en 
Caftille,  en  me  recommandant  d'y  refter 
jufqu'à  ce  que  les  circonftances  me  fuf-- 
fent  affez  favorables  pour  me  rappeler 
dans  ma  patrie.  J'ai  pris  dans  ce  pays  le 
nom  de  Don  Fernand,  &  j'y  vis  incon- 
nu ,  mais  fur  le  pied  d'un  homme  riche 
&  de  qualicé.  C  iij 
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Graiîinde  ayant  obtenu  cet  éclairciffe- 
ment:  Allez,  jeune  étranger,  lui  dit-elle, 
fuivez  cette  route  garnie  d'arcades  qui 
fe  préfente  à  votre  droite  ,  elle  vous  con- 
duira jufqu'a  un  Château  afifez  beau  5  dont 
la  maîtreffe  s'appelle  Graflinde.  Préfen- 
tez  aux  Gardes  de  ce  Château  l'anneau 
que  je  vous  remets ,  il  vous  y  fera  rece- 
voir. En  difant  ces  mots,  Graflinde  lui 
remit  un  petit  anneau  très-brillanr. 

Le  jeune  étranger  fuivit  le  chemin  in* 
diqué;  mais  à  quelques  diftanees  du  lieu 
d'où  il  étoit  parti ,  il  fe  trouva  (i  fatigué 
qu'il  s'endormit.  Afon  réveil  il  ne  revit 
plus  ni  le  Palais  ,  ni  les  arcades  qui  dé- 
voient le  conduire  au  Château j  il  fe  per- 
luada  que  tout  ce  qu'il  avcit  vu  ,  &  Graf- 
finde  mêmcj  n'étoient  que  l'effet  d'un 
fonge.  Quoiqu'occupé  de  l'idée  de  cette 
belle  perfonne  ,  il  chercha  à"  rejoindre 
fon  équipage  5  il  l'atteignit,  &  regagna 
ion  féjour  ordinaire  en  Caftille. 

Graflinde  de  retour  dans  fon  Château, 
ne  revoyant  point  fon  jeune  étranger,  en 
fut  occupée  ;  3c  le  croyant  ingrat  &  peu 
touché  de  {qs  charmes,  elle  réfolut  de 
lui  rappeler  fon  idée  par  quelque  moyen 
fingulier  :  voici  celui  qu'elle  trouva.  Elle 
cennoiflbit  la  demeure  deDonFernand  j 
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eile  lui  adreffa  un  des  efprits  qui  étoienc 
à  (es  ordres,  déguifé  en  Officier ,  accom- 
pagné de  fix  prétendus  Gardes.  Ils  abor- 
dèrent le  Prince ,  &  s'annonçant  de  la 
part  du  Roi  de  Caftille  ,  ils  lui  deman- 
dèrent qui  lui  avoir  donné  Taudace^à  lui 
né  More  3c  ennemi  naturelde  la  Caftille, 
de  venir  s'établir  dans  les  Etats  de  Sa  Ma-» 
jefté  Catholique.  Le  Prince  confondu  de 
fe  voir  reconnu ,  commença  à  croire  que 
ce  qu'il  avoir  vu  à  l'entrée  de  la  grotte 
n'étoit  point  une  illufion  ^  mais  fe  rappel- 
lant  tous  les  charmes  de  Graflinde  ,  il 
fentit  quecette  PrinceiTe  ,  quoiqu'injufte 
à  fon  égard,  en  découvrant  fou  fecret  8c 
le  mettant  dans  le  cas  d'être  arrêté,  étoic 
cependant  digne  d'occuper  fon  coeur.  Il 
fuivit  le  prétendu  Officier  qui  avoic 
ordre  de  l'arrêter,  &  f e  laifla  conduire 
où  on  voulut. 

Cependant  Agéfilande  avoir  difparit 
fans  qu'on  pût  dire  qu'elle  fût  morte,  vu 
les  merveilles  qu'elle  pouvoit  opérer  par 
les  effets  de  fon  art.  Son  frère,  père  de 
Graffinde ,  avoit  pris  polFeilion  de  fon 
Château  ,  &  avoit  formé  le  projet  de  ma- 
rier fa  fille  à  un  Seigneur  Efpagnol  de 
grande  diftindion ,  mais  qui  paroiflbic 
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d'autant  plus  haïirableàGraffindejqu'elle 
avoir  déjà  vu  DonFernand.  Ce  fut  fur  ce 
malheureux  Gentilhomme  qu'elle  fit  tom- 
ber l'effet  de  tout  ce  que  fa  tante  lui  avoit 
infpiré  d'horreur  pour  les  hommes.  Elle 
lui  oppofa  toute  la  réfiftance  dont  elle 
étoit  capable;  3c  lui  ayant  reproché  que 
c'étoient  les  tréfors  que  fa  tante  lui  avoit 
abandonnés  qui  lui  faifoient  rechercher 
fa  main,  elle  lui  déclara  qu'ils  étoient  ren- 
fermés dans  un  coffre  placé  dans  une  cave, 
au  bas  d'un  efcalier  qui  répondoit  à  la 
chambre  d'Agéfîlande  ;  mais  que  dans 
cette  cave  fe  trouvoit  un  dragon  furieux 
qui  gardoic  ces  tréfors  au  péril  de  qui- 
conque voudroit  les  enlever.  L'amou- 
reux Efpagnol  parut  fort  étonné  &c  même 
eflfVayé  de  cette  annonce  y  il  demanda  du 
temps  pour  réfléchir  aux  moyens  qu'il 
prendroir  pours'afTurer  la  pofTefîîon  de  fa 
niaîtreffe ,  &  celle  du  tréfor ,  mais  un  de 
fes  parens,  fon  confident  le  plus  intime, 
lui  ayant  perfuadé  que  ce  n'étoit  peut- 
ctre  qu'une  feinte  pour  l'effrayer  ,  il  fe 
réfolut  à  tenter  l'aventure.  Après  lui 
avoir  fait  le  portrait  le  plus  effrayant  des 
dangers  qu'il  alloit  courir,  Grafïînde  le 
lailTa  s'abandonner  à  fon  mauvais  fort  ; 
on  lui  ouvrit  la  porte  de  l'efcalier  j  il  y 
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defcendic  avec  une  contenance  aiïez  em- 
barrafTéej  6^  nous  allons  le  laiffer  pour 
quelques  momens  dans  cette  cruelle  per- 
plexité. 

Fernand  conduit  par  les  Gardes^le*  yeux 
bandés,  prenoit  le  chemin  du  Château 
de  Graffinde.  Cheminfaifantil  faifoitles 
réflexions  les  plus  inquiétantes  :  il  ne 
concevoir  pas  comment  il  avoir  pu  être 
reconnu  ,  n'ayant  confié  fon  fecret  qu'à 
une  PrincefTe  qu'il  croyoit  n'avoir  vue 
qu'en  fonge ,  il  demanda  à  fes  Gardes 
comment  il  pouvoit  avoir  été  découvert; 
rien  de  fi  fimple  y  lui  dit-on  ,  on  ne  vous 
a  plus  trouvé  dans  le  ferrail  du  Roi  votre 
père 5  l'on  s^eft  apperçu  que  vous  vous 
étiez  avadé  5  le  grand  Almanzor  s'eft 
donné  tous  les  mouvemens  poflîb!es,il  a 
envoyé  des  émifiaires  jufqu'en  Caftille, 
pour  pénétrer  le  fecret  de  votre  retraite, 
ôcc.  Cette  explication  parut  au  jeune 
Prince  plaufible  <k  naturelle  5  cependant 
il  étoit  entré  dans  le  Château  &  renfermé 
dans  une  chambre  ;  foh  agitation  ne 
ceflbit  point,  lorfque  fouillant  dans  fes: 
poches  il  y  trouva  l'anneau  qui  lui  avoic 
été  donné  par  Graflinde;  non  ,  dit-il,  ce 
que  j'ai  vu  Se  ce  que  j'éprouve  n'eft  poinc 
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lin  fonge;  voici  le  même  anneau  qui  m'a 
été  donné  par  la  PrincelFe  ;  ma  raifon  fe 
trouble,  mon efpritfe  confond  :ô  Dieuxl 

Grallînde  cachée  écoutoit  les  regrets  de 
foii  amant  ^  elle  en  étoit  touchée  j  mais 
voulant  le  mettre  encore  à  une  nouvelle 
épreuve,  fon  art  lui  en  fournit  un  nou- 
veau  moyen.  Elle  prend  la  figure  d'un 
grave  &  vénérable  MagiftT^t3&:  fefaifant 
annoncer  comme  étant  chi^^gé  par  le  Roi 
deCaftille  d'interroger  Don  Fernand  , 
elle  fe  fait  introduire  dans  fa  chambre  > 
êc  de  l'air  le  plus  fcrieux&  même  le  plus 
effrayant,  elle  entreprend  de  l'examiner. 

Le  Prince  comparoît  devant  ce  pré- 
tendu Juge:  J'ai  ordre,  lui  dit-il,  de  vous 
demander  fi  vous  êtes  fils  du  Roi  de 
Cordoue»  Oui  ^  je  le  fuis,  répond  Don 
Fernand.  Quelle  raifon  vous  oblige,  dit 
le  Juge  ,  de  venir  déguifé  fous  un  nom 
emprunté,  dans  un  pays  ennemi  de  votre 
patrie?  La  perfécution  d'une  belle  mère 
&  d'un  frère  jaloux  des  bontés  dont 
m'bonoroit  le  Roi  mon  père  ,  m'ont 
forcé  d'abandonner  fa  Cour;  la  crainte 
4e  leur  pourfuite  m'a  engagé  à  pénétrer  , 
4éguifé,,jufques  dans  cepays;  mais  quoi- 
q;ue  ce  foit  pour  moi  un  pays  ennemi  ^  je 
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n'ai  formé  contre  lui  aucun  projet  dange- 
reux.—Mais  l'amour  n'a-t-il  eu  aucune 
part  à  votre  fuite,  quelque  dépit  amou- 
reux n'en  feroit-il  pas  la  caufe  ? —  Non  ^ 
mon  cœur  çtoit  libre  lorfque  je  partis 
de  Cordoue  j   il  l'eft   demeuré  jufqu'à 
ce  qu'un  objet  charmant  en  folt  venu 
troubler  la  paix  ;  que  ce  foit  un  fonge  , 
une  illufion,  ou  une  réalité  ,  Tidée  de  la 
beauté  aux  pieds  de  qui  je  me  fuis  trouvé 
il  y  a  quelques  jours,  ne  fortira  jamais 
de  ma  mémoire  ;  que   dis-je  ?  Elle  ré- 
gneradans  mon  cœur. Un  anneau  qu'elle 
m'a  remis  ne  me  permet  pas  de  croire 
que  ce  foit  tout-à-fait  un  rêve.  —  Voyons 
cet  anneau,  dit  le  Juge.  Le  Prince  le  lui 
montra.  Je  connois  cet  anneau^  lui  dit-il; 
celle  qui  vous  l'a  donné  5  exifte  dans  ce 
pays  même  ,  &c  fa   conquête ,  quoique 
précieufe  &  difficile,   n'eft  pas  abfolu- 
ment  impoffible  ;    mais  les  conditions 
pourroient  vous  rebuter.  11  fautpalTer 
par  des  épreuves  effrayantes,  dompter  un 
monftre  ,  mettre  a  fin  une  grande  aven- 
ture ,  &  enfin  adopter  la  Religion  Chré- 
tienne que  profeffe  celle  que  vous  aimez. 
Je  ne  connois  rien  d'impoifible  pour  la 
pofféder,  répliqua  vivement  le  Prince 
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Maute;  fai  déjà  fait  quelques  exploits, 
animé  par  la  feule  gloire;  que  ne  ferai  je 
pas  pour  l'amour  !  Eh  bien.  Prince  ,  lui 
dit-on  ,  rentrez  dans  votre  pi'ifon  ,  bien- 
rôt  vous  en  faurez  davantage. 

Revenons  à  ce  malheureux  Gentil-- 
homme,  rival  de  DonFernand,  qui  avoic 
entrepris^de  pénétrer  au  fond  de  la  ca- 
verne où  fe  trouvoit  le  tréfor  d'Agcfi- 
Jande ,  gardé  par  le  dragon.  H  avoir  à 
peine  defcendu  cent  marches,  qu'un 
fifflement  horrible  l'épouvanta  5  le  flam- 
beau qu'il  tenoit  dans  fa  main  s'éteignit  j 
H  fe  trouva  trop  heureux  de  fe  jetter  à 
côté  dans  un  petit  enfoncement,  où  il 
^'endormit  d^in  profond  fommeil,  effet 
en  partie  de  fon  effroi ,  &  en  partie  de 
Fenchantement  de  la  Fée.Laifibns-le  en- 
core Mïi  moment  dans  cetaffoupifTement,. 
&  retournons  au  Prince  deCordoue. 

Quelque  impatiente  que  Graffindefùr 
de  le  délivrer,  &  de  le  mettre  à  portée 
de  mériter  le  prix  qui  lui  étoit  deftiné> 
des  événemens  imprévus  le  retinrent  en- 
core dans  la  captivité  où  on  Ta  voit  en- 
voyé. Le  père  de  Grafîînde  mourut  ,' 
maisfbn  frète  lui  laiffa  la  propriété  &  la 
libre  difpofition  du  château  qu  elle  ha- 
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bicaic«  Après  avoir  mis  ordre  à  fes  affai- 
res, elle  s'occupa  du  foin  de  jaftifier  fon 
choix  en  éprouvant  la  prudence  &  la 
valeur  de  Don  Fernand.  Elle  l'envoya 
chercher  dans  l'appartenienc  où  il  étoic 
retenu ,  &  l'ayant  fait  amener  dans  le 
fien,  elle  parut  devant  lui  fans  aucune  de 
ïts  parures  brillantes  qui  avoienr  ébloui 
le  Prince  la  première  fois  qu'il  Tavoit 
vue  ,  mais  avec  (qs  charmes  naturels  ^ 
auxquels  le  deuil  ne  lui  permettoit  d'a- 
jouter aucun  ornement. 

Don  Fernand  parut  aufli  furpris  qu'en- 
chance  de  retrouver  fa  Princefle  :  il  ex- 
prima de  fon  mieux  fon  admiration  &  font- 
amour.  Prince,  lui  répondit  Graffinde, 
êtes- vous  difpofé  à  vous  conformer  aux 
conditions  qui  vous  ont  été  propofées  ? 
Gui ,  Madame 3  &  }e  vole  les  remplir. 
Arrêtez  5  Prince  ,  lui  dit  la  jeune  Fée^  & 
jtigez  par  les  précautions  que  je  vais  pren- 
dre pour  faire  réuffir  votre  épreuve ,  des 
vœux  que  je  fais  pour  votre  fuccès.  En 
difant  ces  mots,  elle  lui  remit  une  épée 
flamboyante,  à  laquelle  rien  ne  pouvoir 
réfifter ,  un  bouclier ,  au  milieu  duquel 
étoit  enchaflTé  un  efcarboucle  qui  éclai- 
roic  à  cent  pas  à  la  ronde  j  eiîfin  elle 
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rafTnra  que  les  trois  premiers  vœux 
qu'il  pourroit  former,  fur-couc  dans  les 
momens  de  crife  où  il  alloir  fe  trouver , 
feroient  exaucés  fur  le  champ. 

Don  Fernand  partit  donc  après  avoir 
refpeftueufement  baifé  le  bas  de  la  robe 
de  Grailînde.  L'efcarboucle  Téclaira ,  & 
lui  fie  franchir  avec  facilité  les  cent  pre- 
miers degrés  de  l'efcalier  fatal  ;  arrivé  à 
cette  diftance ,  il  reconnut  fon  malheu- 
reux rival  tridement  couché  ,  de  profon- 
dément endormi.  On  croyoit  que  cet  in- 
fortuné Gentilhomme  avoit  péri  dans 
cette  entreprife  ]  la  gériérofîté  du  Prince 
Maure  l'engagea  à  le  tirer  de  cette  lé- 
thargie, 3c  à  lui  donner  bs  moyens  de 
revoir  le  jour  en  remontant  Tefcalier  ;  il 
lui  prefcrivit  en  entrant  au  château  d*y 
annoncer  fes  fuccès  ,  &c  de  s'éloigner  en- 
fuite  pour  jamais  de  la  vue  de  Grailînde» 
Après  avoir  continué  de  defcendre  ,  Fer- 
nand parvint  enfin  au  fond  de.  cet  aby- 
me,  où  le  terrible  dragon  s'offrit  à  fa 
vue  ;  il  le  combattit  avec  courage  :  l'é- 
pée  flamboyante  fit  fon  effet: ,  le  monftre 
îiiccomba;  d  la  lueur  de.  fa  pierre,  le 
Prince  découvrit  le  rréfor  renfermé  dans 
un  coffre  d'une  grandeur  &  d'une  pefan- 
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teur  immenre.  A  la  difficulté  de  s'en  em- 
parer fuccéda  celle  de  le  tranfporter 
jufqu'au  haut  de  la  grotte ,  dans  le  palais 
d'Agéfilande^  cette  difficulté  étoit  telle, 
qu'elle  paroiiroit  une  impoffibilité  pour 
un  homme  feul.  Le  Prince  défefpéré, 
eût  abandonné  fon  entreprife  ,  s'il  n'eût 
été  difpofé  à  renoncer  à  la  vie  plutôt 
qu'à  la  poiïeffion  de  Graffinde.  Il  forme 
fur  le  champ  les  trois  vœux  les  plus 
ardens  ,  &  ils  font  aulîi-tôt  accomplis 
que  formés.  Le  premier  efl:  d'embrafTer 
la  Religion  Chrétienne j  le  fécond,  de 
renoncer  ,  pour  l'amour  de  Graflînde  y 
à  toutes  les  prétentions  au  trône  ,  &  aux 
efpérances  de  fortune  qui  pourroient  ja- 
mais le  rappeler  a  Cordoue  ;  le  troifie- 
me  ,  de  fe  trouver  dans  le  moment  tranf- 
porté  aux  pieds  de  Graffinde,  avec  le 
tréfor.  Lorfque  Fernand  prononçoic  ce 
dernier  vœu  j  il  étoit  affis  fur  le  coffre 
énorme  qui  renfermoic  le  tréfor;  il  fe 
trouve  auflî-tôt  aux  pieds  de  fa  maîtreflè* 
Prince,  lui  dit  Graffinde,  le  dernier  effet 
de  mon  pouvoir  ,  eft  l'accomplilTement 
des  vœux  que  vous  venez  de  former  j 
ils  me  prouvent  votre  amour  ,  Se  vous 
alTurent  le  mien ,  dès  cet  inftant  mon  art 
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me  devient  inutile,  mais  c'eft  à  votre 
tendreffe  à  m'en  confoler  ;  ce  tréfor 
nous  afTurera  un  fort  heureux  &  tran- 
quille pendant  le  cours  de  notre  vie  ;  je 
prévois  qu'elle  fera  a(ïez  longue  ;  &  que 
notre  poftérité  bénira,  pendant  plufieurs 
fîecles  5  le  moment  où  ,  renonçant  à  l'art 
des  preftiges  ,  je  me  fuis  livrée  pour 
vous  aux  fentimens  les  plus  réels ,  les 
plus  tendres  &  les  plus  légitimes.  Effec- 
tivement, dit  Dona  Victoria,  en finiflanc 
cette  hiftoire  ,  ce  château  &  les  biens 
confîdérables  qui  en  dépendent ,  font 
encore  pôfTédés  par  la  poftérité  de  Graf- 
ûndQ  ôc  de  Don  Fernand ,  dont  mon 
époux  étoît  ifTu. 

La  {Qconde  nouvelle  contenue  dans  la 
dernière  fuite  de  Don  Quichotte,  eft 
celle  de  Claire  ;  elle  ne  nous  a  pas  paru 
affèz  intéreflante  pour  nous  y  arrêter. 

La  troifieme  ,  qui  contient  les  Aven-- 
tares  de  Gon^alve  &  de  Marlon  Berthe  y 
çft  plus  digne  de  l'attention  des  Ledeurs. 
Mais  elle  eft  fi  éloignée  de  la  vraifem- 
blance  &  des  règles  de  la  bienféance  au- 
jourd'hui fi  refpedée  dans  les  Romans 
que  Ton  veut  faire  agréer  aux  Dames  , 
que  nou$  n  ofons  l'extraire  5  nous  nous 
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contenterons  de  citer  une  fituation  plai- 
fante  de  ceite  nouvelle.  Marion  Berthe 
eft  unie  à  un  vieux  Laboureur  qui  a  été 
égrarigné  par  les  chats  ,  &  les  craint 
beaucoup.  Gonzaive  voulant  s'intro- 
duire chez  Marion ,  fe  cache  dans  le  gre- 
nier 5  &  y  contrefait  le  fabat  de  plufieurs 
chats  :  le  bon  homme  éveillé  par  ce  défa- 
gréable  tapage,  envoie  fa  femme  pour  le 
faire  cefTer.  Elle  monte  au  grenier  par 
la  trape,  tire  l'échelle  après  elle,  crie  à 
fon  mari  qu'elle  tient  un  gros  chat  non*  9 
mais  qu'elle  a  peur  qu'il  ne  la  dévore; 
enfuite  elle  ne  dit  plus  rien  que  le  mari 
puifTe  entendre  ;  il  croit  fa  femme  étran- 
glée par  les  chats  ,  tandis  qu'elle  s'oc- 
cupe avec  Gonzaive  de  la  converfation 
la  plus  tendre  ;  enfin  ,  elle  defcend  au 
bout  de  deux  heures  ,  &  perfuade  au 
bon  homme  que  ce  n'eft  que  p^r  une 
efpece  de  miracle  qu'elle  eft  échappée 
à  la  fureur  des  chats. 

Le  cinquième  volume  finit  par  le  tefta- 
ment ,  la  mort ,  3c  plufieurs  épitaphes  de 
Don  Quichotte  :  il  y  en  a  du  Curé ,  du 
Bachelier  Sanfon  Carofco  ,  Sec.  En  voici 
un  compofé  de  plufieurs  autres. 
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Ci  gîr  qui  fut  fou  comme  un  autre  ; 
Il  eut  fon  tic,  nous  avons  tous  le  nôtre» 
Le  monde  efl  plein  &  de  fous  &  de  fots; 
L*efpece  la  plus  rare  eft  celle  des  Sanchos. 

On  conçoit  que  ce  dernier  vers  eft  re- 
latif au  gros  bon  fens  de  TEcnyer  de  Don 
Quichotte,  bien  plus  rare  efFedivemenc 
que  la  folie  du  Chevalier,  ou  que  tant 
d'autres  équivalentes. 

A  propos  deSancho  5  le  dernier  volume 
de  la  dernière  fuite  du  Roman  que  nous 
extrayons  ,  contient  la  Vît  de  Sancho- 
Panca^  Alcade  de  Blandanda  ;  c'eft  l'-hif- 
roire  de  cet  Ecuyer  depuis  la  mort  de  fon 
Maître.  Comme  il  y  a  dans  ce  volume 
quelques  bons  traits ,  &  qui  cara<5térifeni 
bien  Sancho-Pança  ,  nous  allons  en  don- 
nef  une  notice  abrégée. 

Quelque  rems  avant  la  mort  de  Don 
Quichotte,  un  Gentilhomme  Efpagnol, 
nommé  Henriques,  étoit  devenu  amou- 
reux de  Sanchette-Pançaj  &  les  chofes 
s'étoient  fi  bien  arrangées  ,  qu'il  Tavoit 
époufée.  Ce  Gentilhomme,  qui  croit  de 
bonne  maifon  ,  mais  pauvre  lorfqu'il  fit 
ce  mariage  ,  devint  j  bientôt  après ,  très- 
riche  par  la  mort  de  fon  frère  aîné  j  il  en 
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hérita  d'une  très-belle  Terre  nommée  le 
Comté  de  Blandanddjy  &  en  porta  le  nom. 
Don    Quichotte  étoic  mort  lorfqu'il  en 
prit  podeffion  avec  la  Comtefle  Sanchet- 
te-Pança  fa  femme  ;  &  prefque  dans  le 
même  moment  on  lui  apprend  qu'il  a  à 
difpofer  d'une  très-belle  charge  ^  qui  étoit 
celle  delà  jurifdiftion  du  Comté,  t[u\ 
étoit  fort  étendue.  Cette  efpece  de  Ju- 
ges, que  nous  appelons  en  France  Bail- 
lis ,  fe  nomment  en  Efpagne  Alcades.  La 
ComteiTe  propofa  donc  à  fon  mari  de 
faire  fon  père  Alcade  de  Blandanda  ;  la 
grande  difficulté  étoit  cju'il  ne  favoitpas 
un  mot  de  Jurifprudence  ,  pas  même  lire 
ni  écrire.  La  ComtefTe  leva  ces  difficul- 
tés ,  en  difant  que  fon  père  avoit  affez 
de  bon  fens  &  de  rai  fon  pour  fort  bien 
juger  fans  fcience  ,  qu'il  en  avoit  donné 
des  preuves  dans  fon  gouvernement  de 
i'Ifle  de  Barataria  \  que ,  d'ailleurs ,  il  n'y 
avoit  qu'à  lui  donner  un  Secrétaire  ou 
Greffier  habile  homme  ,  qui  lui  feroic 
fa  leçon ,  lui  liroit  les  pièces  ,  &  lui  écri- 
roit  (^s  jugemens  dans  la  forme  conve- 
nable.  Cela  fut  ainfi  convenu ,  ôc  Ton 
envoya  au  village  d<î  la  Ronda  chercher 
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Sancho ,  qui  vivoir  alors  cependant  avec 
aiïez  d'ailance  pour  un  payfan  ,  fon  gen- 
dre lui  ayant  acheté  une  bonne  petite 
métairie.  On  recommanda  au  Curé  de  la 
Ronda  de  l'envoyer ,  mais  d'avoir  foin 
qu'il  n^arrivât  pas  fur  fon  grifon^  pour 
ne  pas  faire  honte  à  fa  fille.  Sancho  ,  à 
qui  on  avoir  eu  foin  de  cacher  ce  que  lui 
vouloit  le  Comte,  prit  fon  parti  d'aller  à 
pied,  &  on  ne  put  l'en  empêcher.  En 
route  il  lui  arriva  des  accidens  ;  on  vou- 
lut ,  entr'autre$ ,  le  berner  dans  une  au- 
berge 5  &cil  fe  tira  aflTez  adroitement  d'af- 
faire. Ayant  entendu  le  complot  qu*oa 
faifoit  j  &  étant  couché  auprès  d'une  éra- 
ble 5  il  y  apperçut  un  veau  mort  j  il  fe  leva 
la  nuit  5  le  plaça  dans  le  grabat  dans  le- 
quel il  étoit  couché,  l'enveloppa  dans  la 
couverture ,  Se  décampa.  A  la  pointe  du 
jour  les  berneurs  arrivèrent,  &  faws  trop 
regarder  ce  qui  étoit  dans  le  lit ,  ils  em- 
portèrent la  couverture  dans  la  cour  ,  îk 
fe  mirent  à  faire  fauter  ce  qu'elle  renfer- 
moit.  A  la  troifieme  ou  quatrième  ca- 
briole ,  un  de  ceux  qui  tenoient  un  coin 
de  la  couverture,  la  lâcha  ,  ôc  le  fauteur 
tombant  fur  le  pavé,  le  ventre  lui  creva  j 
les  berneurs  croyant  avoir  tué  un  hom- 
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ine ,  s'enfuirent  j  Sancho  étoic  déjà  bien 
loin. 

A  l'approche  de  la  ville  de  Blandanda  , 
il  trouva  un  bon  cheval  &  un  condudeur 
chargé  par  le  Comte  de  ramener  \  mais 
ce  conducteur  lui  joua  un  tour  alTez  ridi- 
cule; il  attacha  au  dos  de  Sancho  un  pa- 
pier fur  lequel  on  lifoic ,  honfoir^  Af.  V  Al- 
cadc  de  Blandanda  ;  tous  les  paffans  , 
le  fiuxbourg  &  la  ville  ,  répétoient  ce 
qu'ils  iifoient  fur  le  dos  de  Sancho,  & 
croient  leurs  chapeaux.  Sancho  ne  favoic 
ce  que  cela  vouloit  dire,  car  il  ignoroic 
pourquoi  on  l'avoir  mandé.  Enfin ,  il  eu 
tut  indruit  5  &  fe  chargea,  fans  aucune 
difficulté  j  de  la  commilîion,  moyennant 
qu'on  alTurâi  M.  l'Alcade  qu'il  auroit  bien 
à  dîner  après  fon  audience  ,  &  que  rien 
îietroubleroit  fa  digeftion.  La  ComtefTe 
fit  paifer  M.  fon  père  pour  un  habile 
Avocat ,  qui  avoir  bien  voulu  fe  charger 
d'être  Juge  du  Comté.  Sancho  dit  que 
quand  la  girouette  de  fon  efprit  feroic 
tournée  au  bon  vent ,  {^s.  jugemcns  ie- 
roient  excellens  ?  qu'au  refte  ,  à  force  de 
juger ,  il  jugeroit  bien  ;  qu'il  n'y  avoic 
rien  qui  ne  s'apprît  par  habitude;  qu'il 
avoir  bien  appris  a  parler  à  une  pie  ,  en 
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lui  répétant  fouvant  :  Margot ,  à  la  cave. 
Le   Comte  voulut  donner  à  Sancho 
quelques  leçons  de  politeflTe  ,  pour  pou- 
voir décemment  le  préfenter  èc  le  faire 
dîner  avec  les  gens  de  qualité  qui  ve- 
noient  chez  lui.  Sancho  ne  fe  prêtoit  pas 
trop  aux  leçons  de  fon  gendre  ;  il  trou- 
voie ,  fur- tout  5  très -mauvais  qu'on  fe 
fit  des  complimens  aux  portes ,  quand  on 
alloit  dîner,  parce  que,  dit-il,  pendant 
ce  temps -là   la  foupe  refroidit;  il  n« 
vouloir  pas  non  plus  qu'on  fît  des  fa- 
çons pour    accepter  ce  qu'au  fond  on 
déiiroit  5  parce  que  ,  difoit-il ,  on  n'eft 
alTuré  des  chofes  que  quand  on  les  tient; 
&  il  appuyoit  fon  raifonnement  des  pro- 
verbes fuivans  :  Uœuf  dans  le  plat  ^  vaut 
mieux  que  deux  au  cul  de  la  poule  ;  on  ne 
peut  pas  tenir  la  queue  de  la  poêle  &  fouf- 
fier  le  feu  ;  il  faut  dire  le  benedicite  avant 
les  grâces  \  il  faut  que  l' oifeau  fajfe  fon  nid 
avant  de  pondre  f es  œufs. 

Sancho  commençant  à  rendre  fes  Ju- 
mens ,  le  premier  procès  qui  fut  porté 
devant  lui ,  croit  entre  les  Berneurs  &c 
l'Hôte  de  l'auberge  où  il  avoir  logé  : 
celui-ci  ayant  reconnu  que  c'étoit  un 
veau  qu'on  avoit  berné  ,  vouloit  le  faire 
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payer.  Sancho  condamna  les  Berneurs  à 
êcrê  bernés  ;  Se  fur  ce  qu'on  lui  repré- 
fenca  que  fon  Jugement  écoic  excraor- 
dinaire  &  irrégulier  j  il  répondit  qu'il 
avoir  {es  raifons  pour  cela  j  qu'il  ne  fai- 
foie  que  les  condamner  à  la  peine  da 
Talion  ,  &  le  Jugement  fut  exécuté. 

En  différant  pendant  quelque  temps 
le  partage  des  biens  entre  deux  frères , 
il  f\àz  caufe  que  le  cadet  n'étant  pas  maî- 
tre de  fa  portion  ,  ne  put  pas  la  manger, 
&  la  perdre  au  jeu  comme  il  avoit  fait  le 
refte  de  fon  bien  :  moyennant  cela ,  ce 
Joueur  fit  un  mariage  avantageux  ;  il 
époufa  une  fille  de  fon  village ,  mais 
qui  avoit  autant  gagné  a  jouer  que  lui 
y  avoit  perdu.  L'hiftoire  qui  a  donné 
lieu  à  ce  Jugement  eft  affez  longue ,  mais 
elle  nous  a  paru  peu  intéreflante  :  ce  que 
cette  hiftoire  prouve  ,  c*eft  qu'en  ga- 
gnant du  temps ,  on  procure  quelque- 
fois de  grands  avantages. 

Sancho  ^  toujours  dans  le  Château  de 
Blandanda  ^  eft  engagé  de  conter  {qs 
amours  avec  Thérefe  Guttiere ,  fa  fem- 
me 5  mère  de  la  ComteflTe.  Ce  n'eft  pas 
fans  malice  qu'on  lui  fait  conter  cette 
'hiftoire  5  mais  il  donne  dans  la  panneau 
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avec  la  plus  grande  naïveté.  Ces  amours 
font  vraiinenc  ceux  d'un  Payfan  Se  d'une 
Payfanne  très-grofiîers  ,  mais  très-hon- 
nêtes. Comme  Sancho  trouve  les  pieds 
de  Thérèfe  fort  jolis.  Se  qu'il  die  qu'il 
aime  jufqu'à  (es  fabots,  elle  lui  en  donne 
un  coup  par  le  nez ,  en  lui  difant  :  baife 
ce  que  tu  aimes  ;  Se  Sancho  dit  qu'il 
auroit  trouvé  cette  galanterie  charman- 
te ,  s'il  n'y  avoir  pas  eu ,  joint  au  fabor, 
beaucoup  de  boule  de  vache,  il  furvient 
des  jaloulîes ,  des  tracarteries  entre  l'a- 
mant Se  la  maîcreife.  Sancho  dans  fa 
colère  ,  dit  qu'il  ne  prérend  pas  enfei- 
gner  le  nid  ,  Se  qu'un  autre  déniche  l'oi- 
feau  y  qu'il  ne  préîend  pas  tenir  la  pocle 
pour  qu'un  autre  mange  la  fricaifée,  ni 
qu'un  autre  boive  la  brouée  ,  pendant 
qu'il  n'aura  que  le  pot  à  lécher.  Enfin  , 
tout  fe  raccommode  entr'eux  •  Sancho 
qui  contrefait  l'âne  à  merveille ,  emploie 
ce  talent  pour  attirer  Thérèfe  dans  le 
bois;  Se  là  les  chofes  s'arrangent  fi  bien 
qu'il  n'y  a  plus  qu'à  les  marier;  leurs  pa- 
rens  en  conviennent;  Se  le  Marguillier 
qui  efi:  parrein  de  Sancho  ,  lui  donne  un 
vieux  haWr  du  patron  de  la  paroifTe  pour 
s'en  faire  un  habit  de  noce,  c^c.  Sec. 

L'Hiiloire 
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L'hiftoiredes  anciennes  amours  de  San- 
cho  paroîc  iî  ridicule  au  Comte  &  à  la 
ComtefTe,  qu'ils  le  prient  de  ne  plus  con- 
ter des  hiftoires  qui  lui  font  fi  peu  d'hon- 
neur. Pour  le  pouvoir  préfenter  plus  dé- 
cemment à  la  compagnie  qui  vient  au 
château  de  Biandanda,  la  ComtelTe  ima- 
gine de  dire  que  fon  père  a  été  long- 
temps prifonnier  en  Barbarie  ,  &  que 
c'eft-ld  qu'il  a  contracté  un  ton  un  peu 
ruftique,  fauvage  &  barbare,  Là-dellus^ 
on  demande  à  Sancho  de  conter  Thiftoire 
de  fa  captivité;  il  en  fait  une  ^  la  plus 
étrange  du  monde. 

Du  temps  que  je  gardois  les  cochons,' 
dit-il  :  alors  la  Comtefle  le  fait  taire  ,  &C 
l'empêche ,  tant  qu'elle  peut ,  dt  prendre 
les  chofes  d'auffi  haut  j  mais  Sancho  con- 
tinue toujours,  &  dit  que  dans  ce  temps- 
là  il  alloit  dénicher  des  pies  au  bord  de 
la  mer;  qu'un  beau  jour  un  Turc  arracha 
&  emporta  l'arbre  fur  lequel  il  étoit  per- 
ché j  luij  les  pies  &  les  piaux^  les  embar- 
qua fur  fon  vaiflTeau ,  Ôc  tranfporta  tout 
cela  en  Barbarie.  Le  refte  de  l'hiftoire  de 
fa  captivité  eft  tour  auiîî  ridicule  :  le 
Comte  &  la  ComteiTe  en  conclurent  qu'il 
étoic  impolîible  de  le  produire  dans  le 
ij-j 6.  Octobre:  jl''  Fol.  D 
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monde  j  qu'on  nen  feroit  jamais  rien,  & 
qu'il  failoit  le  renvoyer  dans  fon  village. 
Pour  cet  effet  5  il  failoit  le  dégoûter  de  fa 
charge  d'Alcade  :  on  en  vint  à  bout,  en 
lui   faifant  peur  de  deux  Dames    qui 
avoient  eu  un  procès  devant  lui  pour  la 
préféance  ,  &  qui  étoient,  dit- on  ,  fu- 
rieufes.  Sancho  prend  la  réfolution  de 
s'enfuir  pour  éviter  le  courroux  de  ces 
femmes  ,  &  part  fecrétement.  En  che- 
min il  fait  connoiffance  d'un  fort  hon- 
nête Charbonnier  qui  lui  conte  toute  fon 
hiftoire  &  celle  de  fes  amours,  avec  la 
même  naïveté  que  Sancho  a  raconté  les 
fiens.  Il  fait  connoiffance  auffi  de  deux 
amans  de  meilleure  compagnie  qui  s'ap- 
pellent Clémence  &  Carlos;  le  bon  San- 
cho les  aide  à  arriver  au  Tobofo ^  où  ils 
vouloient  fe  retirer.  Quand  ils  y  fojit,  il 
regagne  fon  village  de  la  Roda  5  où  il 
retrouve  fa  femme  Thérefe.  Il  y  a  d'abord 
entr'eux  quelques  petites  tracaiïeries  ;   ^ 
mais  enfin  ils  fe  raccommodent,  &  pren- 
nent leur  parti  de  vivre  enfemble ,  fans 
ambition  d'aucune  efpece. 

Oui  5  dit  Sancho ,  je  me  borne  à  faire 
valoir  ma  Métairie  ;  je  renonce  pour  ja- 
mais à  êcre  Roi,  Gouverneur,  ni  Alca- 
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de  :  toutes  ces  dignités  bien  confidérées, 
n'ont  que  le  nom  qui  puifTe  éblouir,  & 
le  repos  dans  notre  état  eft  mille  fois 
plus  défirable.  On  voit  que  Sancho  étoit 
de  l'avis  de  TAbbé  Reignier  Defmarais,' 
dans  les  oeuvres  duquel  on  trouve  ces 
vers  : 

Qu  ont-ils  d^orcîinaire. 
Qu'ont  ils  au-defTus 
Du  deftin  vulgaire, 
Ceux  qu  un  fort  prefperct 
Elevé  le  plus? 
Une  montre  vaine 
De  grandeur  humaine 
Les  rend-t-elle  heureux? 
Non ,  dehors  pompeux, 
Brillans  agréables, 
Tous  biens  apparens  ; 
Rendent  plus  cuifans 
Les  foins  dévorans , 
Les  maux  véritables* 


DU 
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S    P    lEME  CLASSE. 

Nouvelles  Historiques  et   Contes. 

Hïjloire  des  amours  du  fameux  Empereur 
des  Turcs  ^  conquérant  de  Çonflantï" 
nople  ^  Mahomet  II  ^  avec  la  PrinceJJe 
Grecque  Eronime, 


N< 


OU  S  prions  nos  Ledeiars  de  fe  rappeler  que 
la  nouvelle  d'Anne  de  Boulen  ^  que  nous  avons 
extraite  il  y  a  deux  mois  j  eft  racontée  à  la  Reine 
Elifabech  pa£  le  Comte  de  Nortumbcrland ,  neveu 
6c  héritier  de  ce  même  Percy  qui  en  eft  un  des 
héros.  Celle  que  nous  publions  aujourd'hui  eft 
fuppofée  racontée  par  Eliiabech  elle-même  jauiTî 
l'Auteur  a-t-ii  pris  foin  de  Téciire  avec  plus  d'are 
que  les  précédentes;  &  comme  le  fond  en  eft 
d'ailleurs  trés-intérefTant ,  nous  avons  eu  à  copier 
plutôt  qu'à  extraire  ;  &  nous  n'avons  apporte 
aucun  changement  confidérable  à  la  marche  de 
l 'Ouvrai^e, 

On  reconnoîtra  avec  plaifîr  ,  dans  cette  Nou- 
velle ,  le  beau  fu jet  des  deux  Tragédies  de  Maho- 
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niet  II,  la  première  de  M.  de  Cîiâteaubrun  ,  la 
féconde  de  M.  de  la  Noue.  Mais  ceux  de  nos 
Ledcurs  qui  Ce  rappelleront  ces  deux  pièces  , 
remarqueront  que  les  Auteurs  ,  foie  qu'ils  n'aient 
pas  connu  ce  Romans-ci,  foit  qu'ils  aient préFérë 
de  fuivre  fidèlement  Tliiftoire  ,  n'ont  point  profité 
de  la  fit»ation  finguliere  que  Je  Roman  préfente, 
Il  refte  donc  à  en  faire  le  fujet  d'une  nouvelle 
Tragédie,  dans  laquelle  on  trouveroit  le  héros 
Turc  moins  barbare  &  plus  adroit ,  ne  facrifiant 
pas  réellement  à  fes  foldats  la  vie  de  fa  maîtrefTe, 
mais  feulement  fon  amour  à  fa  gloire.  • 

Perfonne  n*ignore  à  quelle  captivité 
la  jaloufie  foumet  toutes  les  femmes  de 
rOrient,  &c  particulièrement  celles  qui 
vivent  dans  le  fcrail  des  Empereurs  Otto- 
mans. Les  coutumes  en  font  lî  féveres, 
qu'elles  font  traitées  comme  des  efcla- 
ves  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  égale- 
ment aimées.  Il  y  a  des  eunuques  farou- 
ches qui  tyrannifent  leurs  plus  innocen- 
tes aéîions.  De  vieilles  gouvernantes  les 
obfervent  continuellement;  &  comme 
elles  n'ont  que  les  affedfcions  d'un  feul 
homme  à  mériter,  c'eft-là  que  Tenvie 
règne  avec  des  intrigues  continuelles  , 

Diij 
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&  que  la  contrainte  &  l'amour  font  naî- 
tre louvent  d'étranges  aventures. 

Celles  de  Mahonr,etïI,  furnommé  le 
Grand,  font  illurrres.  La  vidloire  fuivit 
toutes  fes  entreprifes  ^  il  conquit  les  Em- 
pires de  Grèce  &  de  Trébizonde  ,  afTu- 
Jettit  douze  Royaumes,  &  gagna  trente- 
deux  batailles  ,  quoiqu'il  ait  eu  pour  en- 
nemis les  Comnènes,  les  Scanderbergs , 
les  Paléologues  &  les  Huniades. 

Tout  rattachement  qu'il  avoitpour  la 
gloire,  ne  Tempecha  pis  d'être  plus  fen- 
iible  au  commerce  des  femmes  qu'aucun 
de  fes  prédécefTeurs.  Ses  premières  incli- 
nations fe  déclarèrent  en  faveur  de  Raci- 
ma.  Turque  de  nation.  Comme  elle  n'a- 
voit  pas  moins  d'ambition  3c  d'adrelfe 
que  de  beauté  5  la  nailTance  de  Bajazec 
l'ayant  élevée  à  la  première  gloire  de 
l'Empire,  elle  ménagea  fon  crédit ,  ré- 
pandit fes  faveurs  à  la  Porte,  fe  fit  des 
créatures  en  établiflant  des  fortunes,  & 
conferva  des  droits  abfolus  fur  le  cœur 
de  Mahomet ,  jufqu'àla  prife  de  Négre- 
pont. 

Une  jeune  Grecque  que  l'on  fit  efcla- 
ve  dans  cette  Ifle,  infpira  de  nouvelles 
ardeurs  à  l'Empereur.  Racima  perdit  un 
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Empire  donc  elle  avoit  long-temps  joui 
tranquillement  ;  mais  Taimable  captive 
oppofa  une  réfîftance  fi  opiniâtre  à  la 
paflîon  de  Mahomet ,  qu'il  fe  trouva 
dans  la  néceffité  de  Taimer  ,  fans  efpérer 
de  la  pouvoir  vaincre. 

Son  arrivée  au  férail  avoic  alarmé  tou- 
tes celles  qui  prétendoient  au  cœur  du 
Sultan;  fa  beauté  fit  particulièrement 
trembler  la  fiere  Racima.La  jaloufie  lui 
rendit  d'abord  la  jeune  Eronime  odieu- 
fe,  qui  5  avec  le  malheur  de  plaire  con- 
tre fou  inclination  5  eut  celui  de  s'attirer 
cette  ennemie  dangereufe. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  la  crainte 
qu'elle  en  eut  qui  troubla  la  tranquillité 
de  fa  vie.  Une  tendreffe  innocente  avoic 
plus  de  part  à  fcs  chagrins ,  que  la  crainte 
d'une  rivale  que  tout  le  férail  redoutoit» 
Le  Bâiïa  Soliman  s'en  étoitfait  aimer  par 
un  mérite  extraordinaire  &  des  fervices 
confidérables.  Les  cruelles  loix  du  férail 
les  condamnoient  à  ne  fe  voir  jamais  ;  8c 
comme  il  étoit  dangereux  pour  la  belle 
captive  &  l'amoureux  BafTa^  de  donner 
la  moindre  connoiflance  de  leurs  fenti- 
mens ,  la  contrainte  de  cacher  jufqu'à  un 
foupir ,  leur  coûtoit  de  continuelles 
fouffrances.  D  iv 
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Soliman  étoit  l'homme  du  monde  le 
plus  aimable  &  le  plus  généralement  ef- 
timé  ;  fa  naiffance  étoit  tiès-illuftre  par- 
mi les  Turcs  ;  il  s'étoit  fignalé  d'une  ma- 
jniere  glorieufe  dans  tous  les  démêlés  de 
l'empire;  l'Empereur  le  diftinguoit  des 
autres  par  une  confidération  toute  parti- 
culière^ &  il  n'y  avoit  perfonne  àConf- 
îantinople  qui  eût  un  plus  grand  nombre 
de  véritables  amis  que  lui. 

Tous  CCS  avantages ,  quelque  confi- 
dérables  qu'ils  puATent  être ,  le  tou- 
choient  beaucoup  moins  que  l'intérêt  de 
fon  amour.  Quoiqu'Eronime  eût  pro- 
mis à  fa  perfévérance  5  il  craignoit  des 
retours  ordinaires  à  un  âge^  facile  à  per- 
fuader.  Mahomet  pouvoit  vaincre,  avec 
le  temps  ,  une  réfiftance  qui  n'étoit  fou- 
tenue  d'aucun  efpoir ,  &  il  vivoit  dans 
une  langueur  déplorable. 

11  réfiftaprès  d'ime  année  à  l'envie  de 
chercher  quelque  confolation  dans  la 
confidence  d'un  ami  ;  mais  ayant  tent« 
inille  fois  inutilement  de  voir  Eronime  , 
ou  du  moins  de  lui  écrire,  il  fe  détermina 
à  hafarder  le  fecret  de  fon  amour. 

L'accès  du  férail  des  femmes  étoit  fi 
difficile  5  qu'on  ne  pouvoit  en  approcher 
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fans  s'expoferà  des  événemens  terribles. 
Le  nombre  prodigieux  des  gardes  au  de- 
hors, 5c  Tacâive  obfervacion  des  eunu- 
ques au  dedans  ,  détruifoient  d'abord 
tout  ce  que  l'on  pouvoir  entreprendre. 
Les  difîicukés  paroiiroient  unpeu  moins 
dangereufes  du  côté  des  jardins,  &  Soli- 
man étant  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
le  Boftangi-Bafli",  fe  réfoîut  de  lui  dé- 
couvrir tout  le  myftere  de  fon  cœur. 

Morat  pofTédoit  alors  cette  charge ,  8c 
la  remplilFoit  fort  avantageufement;elîe 
eft  une  des  plus  belles  de  l'Empire  ^  & 
celle  de  toutes  qui  donne  le  plus  cie  li- 
berté auprès  de  l'Empereur  ^  &  Soliman 
efpérant  qaelqu^îs  fecours  des  privilèges 
du  grand  jardinier,  le  fut  chercher  dès 
qu'il  en  eut  pris  la  léfolution  ,  vivant 
avec  lui  d'une  manière  libre  qui  les  met- 
toit  au-deflTus  de  la  régularité  desvifites, 
&c  la  berut^  da  jour  fécondant  fon  def-* 
fein  j  ils  furent  fe  promener  enfenîble 
fur  le  bord  de  la  mer. 

Soliman  ne  demeura  pas  long-temps  à 
faire  tomber  la  converfation  lur  désin- 
térêts amoureux,  mais  voyant  que  le 
grand  jardinier  n'y  entroit  pas  comme  il 
eût  fouhaité:  mon  cher  Morat,  lui  dit- il 
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enrarrêtant,  je  vous  conjure  de  m'a- 
vouer  fî  vous  n'avez  jamais  aimé.  Ce 
difcours,  qui  n'étoit  pas  trop  préparé,  fie 
rougir  le  Boftangi-Baffi  j  il  avoir  une  in- 
trigue 3  &  craignant  qu'on  ne  Teût  dé- 
mêlée :  pourquoi  me  faites-vous  cette 
queftion,  reprit-il?  Pour  vous  ouvrir 
mon  cœur,  interrompit  Soliman  ^  je  fuis 
amoureux ,  &  Ci  vous  connoiifez  cette 
paflionpar  expérience,  vous  aurez  plus 
d'indulgence  pour  moi.  Si  les  exemples 
vous  font  de  quelque  utilité  ,  répliqua 
Morat,  je  vous  confeffe  que  j'aime  ten- 
drement. Plaignez-moi  donc,  pourfuivit 
le  Bafla,  &  m'accordez  votre  fecours 
en  même  temps.  Je  fuis  amoureux  dans 
le  ferait,  &  non  pas  feulement  d'uneSul- 
tane  indifférente  à  l'Empereur  ,  mais 
d'Eronime  qui  le  poffede  préfentement 
tout  entier.  Vous  aimez  Eronime  ,  s'é- 
cria Morat?  Hé!  n'avez- vous  point  pré- 
vu les  malheurs  que  la  concurrence  du 
Sultan  pouvoit  vous  caufer  ?  Quand  je 
n'aurois  connu  Eronime  qu'après  l'a- 
mour de  Mahomet,  reprit  Soliman,  je 
n'aurois  peut-être  pas  été  plus  difficile  à 
vaincre.  Mais ,  Morat ,  mon  amour  pré- 
céda le  lîenj  nous  fommes  feuls,  &  je 
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peux  vous  en  apprendre  lliiftoire  en  peu 
de  mots. 

Hiftoire  du  Bajfa  Soliman  &  de  la 
Prlnceffe  Eronimc. 

Ce  fut  dans  cette  même  ville  Se  au^ 
même  palais  que  nous  voyons  d'ici ,  que 
ma  paffion  commença  ;  mais  Morat ,  le 
temps  &:  Tétat  des  chofes  étoient  bien 
difFérensj  la  guerre  y  défoloit  tout ,  Sc 
le  paix  s'y  voit  établie  j  c'étoit  la  capitale 
de  l'Empire  des  Paléologues,  comme  elle 
l'eft  aujourd'hui  des  Ottomans  j  il  n'y 
paroilToit  alors  que  des  objets  pleins 
d'horreur  ,  &  l'on  n'y  en  voit  plus  que 
d'agréables  j  enfin ,  ce  fut  à  la  conquête 
de  Conftantinople  5  réfervéeà  l'heureux 
deftin  de  Mahomet ,  que  je  vis  Eronime, 
&  que  je  me  donnai  pour  jamais  à  elle. 

L'emploi  que  j'avois  dans  l'attaque 
qui  nous  fit  emporter  la  ville,m'éloignoic 
fouvent  de  l'Empereur  ;  &  pendant  qu'il 
étoit  arrêté  à  une  des  portes  par  la  valeur 
de  Conftantin  >  nous  en  forçâmes  une 
autre ,  &  marchâmes  vers  le  palais,  dont 
les  gardes  effrayés  fe  rendirent  au  bruit 
de  notre  vidoirej  je  modérai  la  fureur 
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des  Turcs,  autant  qu'il  me  fut  poffibie, 
mais  il  fallut  en  laiifer  palier  le  premier 
torrent. 

Dès  que  nous  fumes  maîtres  de  l'en- 
trée du  palais,  les  troupes  vidorieufes 
en  pillèrent  les  appartemens ,  cette  occu- 
pation intéreffée  fut  falutaire  à  plufieurs 
Grecs  y  on  laiffoit  fuir  ceux  qui  ne  réûf- 
toientplus,  &c  le  refte  qui  s'opiniâtroit 
étoit  taillé  en  pièces.  On  entendoit  les 
cris  des  mourans  fe  mêler  avec  ceux  que 
la  joiefaifoit  pouffer  aux  vainqueurs,  ôc 
dans  un  fi  grand  trouble,  je  nelaiiTaipas 
d'en  démêler  de  femmes  ;  je  les  cherchai 
pour  empêcher  la  violence  qui  pouvoit 
leur  être  faite,  &  je  trouvai  Eronime  au 
milieu  des  corps  enfanglantés  d'un  nom- 
bre de  Grecs  qui  avoient  péri  en  la  dé- 
fendant. Ce  rempart  étoit  trop  foible 
pour  la  garantir  de  l'infolence  des  foldats. 
Se  elle  l'auroit  cruellement  éprouvée  ,  fi 
je  ne  fuflfe  pas  arrivé  auprès  d'elle.  Je  la 
trouvai  donc  abandonnée  à  toute  la  ri- 
gueur d'une  effroyable  aventure  :  belle 
fans  le  vouloir  paroître,  &  plus  redouta- 
ble pour  moi  que  toutes  les  forces  des 
Paléologues.  Ses  charmes  firent  d'abord 
tout  le  progrès  qu'ils  pouvoient  faire ^  ôc 
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Tamour  qui  me  deftinoit  de  cruelles  fouf- 
frances,  ne  trouva  pas  le  moindre  obf- 
tacle  à  la  rendre  maîcrelTe  de  mon  cœur  ; 
une  prévoyance  intéreffce  me  fit  fonger 
aufli-tôcà  réloigner  de  la  vue  du  Sultan. 
Je  me  fervis  de  Taurorité  que  j'avois  fur 
les  troupes  pour  les  écarter,  Ôc  je  confi- 
dérai  long-temps  Eronime  fans  pouvoir 
rompre  le   filence,    quoique  la  langue 
grecque  me  foit  auffi  naturelle  que  la  nô- 
tre. Elle  me  regarda  comme  un  ennemi 
dont  le  pouvoir  lui  devoir  donner  de 
nouvelles  alarmes ,  &  trembla  quand  je 
m'approchai  d'elle,  quoique  j'eulTe  baifTé 
mon  cimeterre ,  remis  mon  poignard,  & 
que  mes  yeux,  bien  loin  de  la  menacer 
de  quelque  nouveau  malheur ,  ne  lui  an- 
nonçaflent  qu'une  vidoire  afTurée.  Elle 
m'a  dit  depuis  que  la  douleur  ayant  ôté 
le  difcernement  aux  fiens ,  elle  m'avoit 
pris  pour  un  Barbare  qui  venoit  achever 
fa  difgrace  ,  &  fe  reculant  de  quelque  pas 
dans  cette  penfée    :  N'approche    point 
d'Eronime,  fi  tu  ne  veux  lui  donner  la 
mort ,  me  dit-elle  j  tu  ne  feras  pas  le  pre- 
mier de  ta  nation  qui  n'aura  point  épar- 
gné mon  fexe ,  &  ce  traitement  ine  fera 
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plus  doux  que  quelque  pitié  qui  prolon- 
geroic  mon  malheur. 

Ces  paroles  pleines  de  fermeté ,  aug- 
mentèrent mon  amour.  Quoique  je  fois 
né  fujet  de  Mahomet,  répliquai-je ,  je 
n'en  fuis  pas  moins  difpofé  à  vous  rendre 
tous  les  fervices  que  vous  voudrez  exi- 
ger de  moi ,  &  en  portant  les  armes  pour 
mon  Prince,  je  n'ai  point  prétendu  me 
déshonorer  par  des  cruautés  j  j'ai  une 
douleur  mortelle  d'avoir  contribué  à 
votre  infortune ,  &  je  mourrois  défef- 
péré,  fi  je  ne  réparois  pas  le  mal  que  j'ai 
fait.  Je  fuis  Bafla  de  Mahomet ,  j'ai  quel- 
que faveur  auprès  de  lui^  ôc  je  ne  v^ux 
l'employer  que  pour  vous.  La  vérité  de 
mes  paroles  étoit  confirmée  à  Eronime 
par  des  foupirs  qui  ne  font  point  à  l'ufa- 
ge  de  âmes  barbares  ;  elle  me  confidéra 
avec  un  peu  plus  d'attachement ,  Se  ne 
me  trouvant  point  cet  air  cruel  que  fa 
frayeur  lui  avoir  perfuadé  :  fi  je  vous  ai 
fait  quelque  injuftice ,  dit-elle,  l'état  dans 
lequel  je  me  trouve  m'en  punit  afiez.  J'ai 
befoin  d'une  protedion  généreufe  ;  &  fi 
ma  mifere  vous  touche  de  quelque  com- 
paffion,  vous  pouvez  m'en  donner  de$ 
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marques  en  m'éloignant  de  la  vue  de  vo- 
tre Empereur  que  je  redoute  plus  que  la 
ïTiort. 

J'eus  de  la  joie  de  la  voir  difpofée  k 
fuir  Mahomet  ,  la  temps  preffbit  ;  ôc 
comme  les  foldats  m'avoient  laifTé  libre^ 
auprès  d'elle,  je  chargeai  ibrahim ,  dont 
la  fidélité  m'étoit  connue,  de  la  conduire 
avec  quelques  femmes  qui  étoient  à  elle, 
dans  une  maifon  qui  joignoit  le  palais , 
dont  il  s'étoit  rendu  le  maître;  &c  ne 
pouvant  m'arrêter  davantage,  je  fus  au 
devant  de  l'Empereur  qui  étoit  entré 
dans  la  ville ,  après  avoir  vu  expirer  le 
dernier  des  Paléologues. 

On  mit  tout  Tordre  que  l'on  put  dans 
Conftantinople  cette  première  nuit  :  les 
JanilTaires  en  gardèrent  les  pot  tes  Je  refte 
de  notre  armée  inveftit  fes  murailles,  &C 
l'Empereur  fut  fe  repofer  dans  le  palais. 

Que  je  me  trouvai  peu  fenfible  alors 
au  bonheur  de  nos  armes  !  la  feule  Ero- 
nime  m'occupoit,  j'avois  contribué  à  fes 
malheurs ,  &  mon  amour  me  reprochoit 
des.aétions  aflez  glorieufes,  dont  je  m'é- 
tois  applaudi  avant  que  de  l'avoir  vue. 

Dès  que  je  pus  m'éloigner  de  l'Empe- 


8S       BIBLIOTHEQUE 

reur,  je  fus  où  Ibrahim  avoir  conduit 
Eronime.  Elle  me  reçue  avec  beaucoup 
de  civilité  &  avec  une  confiance  admi- 
rable 5  quoiqu'elle  eût  appris  la  mort  de 
l'Empereur  de  Grèce ,  &  du  refte  des 
Princes  de  fon  Sang. 

Si  je  Tavois  trouvée  belle  d'abord  que 
je  la  vis ,  elle  me  le  parut  alors  beaucoup 
plusj  fes  yeux  paroifToient  moins  trou- 
blés 5  tout  fon  air  étoit  plus  tranquille  , 
&  un  peu  plus  d'ordre  dans  fes  habits  lui 
donnoit  de  nouveaux  agrémens  :  j'étois 
déjà  trop  amoureux  pour  le  pouvoir  ca- 
cher; &  malgré  toute  ma  retenue,  Ero- 
nime s'apperçut  de  ce  que  la  vidoire  de 
Mahomet  ni'avoit  coûté  ;  mes  yeux 
éfoient  fi  tendres  &  fi  foumis,  que  tout 
ce  qu'elle  y  put  remarquer  depaffionné, 
ne  l'empêcha  pas  de  me  lailFer  le  plaifir 
d'admirer  la  beauté  des  fiens. 

Elle  m'apprit  alors  qu'elle  étoit  fille  de 
Démétrius  Paléologue  ,  frère  de  l'Empe- 
reur Conftantin  ,  qu'une  maladie  dange- 
reufe  l'a  voit  empêchée  de  fortir  de  Conf- 
tantinople  avec  le  refte  de  la  famille 
Impériale  ,  où  elle  avoir  été  contrainte 
<i'attendre  le  fuccès  de  cette  guerre  j  ôc 
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après  m'avoir  dit  une  infinité  de  chofes 
rqconnoiflfantes ,  elle  me  conjura  de  lui 
faciliter  les  moyens  de  fe  retirer  dans  un 
afyle  dont  elle  étoic  affurée. 

Imaginez-vous  avec  quelle  douleur  je 
la  vis  réfolue  de  s'éloigner  j  je  n'avois 
joui  du  plaifîr  de  la  voir  ,  qu'autant  qu'il 
le  falloit  pour  me  faire  connoître  com- 
bien ce  qu'elle  défiroit  étoit  contraire  au 
bonheur  de  ma  vie,  &  ii  falloit  me  pri- 
ver pour  jamais  de  fa  vue  ,  ou  mériter 
fa  haine  en  m'oppofant  a  fa  retraite.  L'a- 
mour combattit  long-temps  avec  l'hon- 
neur :  mon  intérêt  particulier  céda  aux 
volontds  de  la  PrincetTe ,  &  je  me  réfoîus 
de  la  laifler  partir 5  mais  avec  la  penfée 
d'en,  mourir  de  douleur. 

Le  temps  que  je  palToîs  auprès  d'elle 
ne  fervoit  qu'à  me  rendre  plus  amou- 
reux, elle  recevoir  mes  foins' avec  beau- 
coup de  reconnoiffance  ;  mais  je  remar- 
quois  qu'elle-  me  fcufFroic  avec  quelque 
peine  dans  un  lieu  où*fa  conduire  étoit 
ignorée,  &c  cette  confidération me  déter- 
mina encore  plus  fortement  à  m'en  fé- 
parer. 

Dès  que  Mahomet  fe  fut  aflTuré  une 
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autorité  au-delTus  des  foulévemens  dans 
Conftantinopie  ,  il  y  fie  venir  tout  ce 
qu'il  avoit  de  plus  précieux  à  Andrino- 
ple^  &  après  avoir  donné  {qs  ordres  pour 
hs  sûretés  de  fafamilie  &  les  embéliffe- 
mens  du  férail ,  il  ne  fongea  plus  qu'à 
chercher  de  nouvelles  conquêtes. 

Je  ne  balançai  pas  à  faire  partir  la  Prin- 
ceffe  Eronime ,  quand  il  m'eut  commu- 
niqUè-fon  delTein ,  cet  effort  ne  fe  fit  pas 
fans  apporter  de  grands  changemens  en 
ma  perfonne.  Eronime  s'en  apperçut,  &: 
m'en  demanda  obligeamment  la  caufe. 
J'eus  de  la  joie  de  ce  qu'elle  m  obfervoic 
affez  pour  s'en  appercevoir  ;  &  comme 
rien  de  tout  ce  qui  peut  flatter  un  amant 
n'^échape  à  fon  imagination,  je  crus  du 
moins  qu'en  la  perdant,  je  pouvois  ef- 
pérer  d'en  être  plaint. 

Le  défefpoir  où  vous  me  voyez  réduit , 
ii'eft  que  le  commencement  d'un  état 
plus  malheureux,  Madame,  lui  dis-je, 
puifque  je  fuis  fur  le  point  de  vous  per- 
dre, 6c  apparemrnent  pour  jamais.  Quel- 
que paffion  que  j'aie  pour  la  liberté  ,  ré- 
pliqua la  Princeffe,  j'y  renoncerois  de 
tout  mon  cœur,  fi  elle  vous  coûtoit  iï 
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cher.  11  fuffic  que  vous  la  fouhaitiez , 
ajoutai-je ,  pour  m'engager  indifpenfa- 
blement  à  vous  la  procurer  :  mais ,  Ma- 
dame ,  Cl  cette  action  mérite  quelque 
chofe  auprès  de  vous,  permettez-moi  de 
ne  vous  voir. pas  éloigner  fans  vous  dé- 
couvrir le  fecret  de  mon  cœur  j  j'aurois 
été  moins  indifcret ,  fi  j'avois  pu  mourir 
auprès  de  vous:  mais.  Madame,  vous 
allez  partir ,  je  fuis  deftiné  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  Tabfence  ;  ma  fortune  n'eft 
point  afTez  confidérable  pour  vous  Tof- 
frir,  vous  ne  m'eftimez  pas  affez  pour 
fouflfrir  que  je  m'attache  à  la  vôtre.  Je 
vous  parle  de  mon  amour  pour  la  pre- 
mière &  la  dernière  fois  de  ma  vie  j  Se 
malgré  l'ardeur  des  fentimens  que  j'ai 
pour  vous  5  ce  fera  moi  qui  vous  condui- 
rai au  vaifTeau  qui  vous  enlèvera  de  Conf- 
tantinople  ,  &  je  ferai  des  vœux  finceres 
pour  le  bonheur  d'un  voyage  qui  me  don- 
nera peu-être  la  mort.  Je  ne  vous  exa- 
gère pas  mon  malheur  pour  exiger  une 
reconnoilTance  qui  ne  m'eft  point  due  : 
je  fais  trop  bien  que  j'ai  mérité  mon  in- 
'  fortune  en  contribuant  à  la  vôtre  ;  mais 
c'eft  du  moins  pour  vous  obliger  à  vous 
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fouvenii  de  moi  avec  quelque  pitié. 
Quoique  mon  difcours  n'eût  pas  beau- 
'  coup  d'ordre ,  je  i'aurois  continué  ,  G  la 
Princeffe  ne  m'eût  pas  interrompu.  Les 
fentimens  dont  vous  parlez^  me  dit-elle, 
m'ont  été  trop  avantageux  pour  y  trou- 
ver quelque  fujet  de  refTentiment;  Je 
ne  fuis  pas  moins  à  plaindre  que  vous , 
Seigneur  5  puifque  rien  n^'eft  fî  cruel  pour 
une  ame  reconnoilfante ,  que  la  nécellîté 
de  paroître  ingrate  :  je  f^is  le  prix  des 
çbligations  que  je  vous  ai  ;  votre  mérite 
ne  m'eft  pas  moins  connu  ;  3c  croyez- 
vous  donc  que  |e  puiffb  jouir  de  quelque 
repos,  rant  que  j'aurai  à  me  reprocher 
la  perte  du  vôtre  ?  Pjût  au  ciel ,  généreux 
Soliman,  que  vou3  j>é.r*én'ai]iez  au  fond 
d'un  cœur  qui  n'a  jamais  trouvé  que 
vous  digne  de  fon  ei'lime,  vous  verriez 
bien  qu'il  eft  fenîible  iS<:  incapable  d'ou- 
blier ce  qu'il  doit.  Il  n'efi:  pas  jufte ,  en 
n'éloignant"  de  vous ,  que  je  vous  prive 
de  tous  les  avantages  de  votre  viétoire, 
&  je  peux  vous  dire,  fans  rougir,  qu'elle 
s'eft  étendue  au-delà  de  TEmpire  de  Conf- 
tantin.  Croyez  donc  que  fi  le  moment 
qui  nous  doit  féparer  vous  eft  cruel,  je 
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ne  le  trouverai  pas  plus  doux  ;  &  que  iî 
je  n'écoutois  que  mon  inclination ,  je 
fuivrois  la  fortune  qui  vous  attache  à 
rErîipire  Oitoman,  ou  je  confencirois  à 
vous  voir  âirocié  à  la  mienne.  Mais,  Sei- 
gneur, que  diroit-on  de  voir  la  fille  de 
Démétrius ,  une  Prineefle  qui ,  pour  être 
malheureufe ,  ne  perd  ni  fon  nom  ni  fa 
naiiTance,  fuivre  un  Bada  de  Mahomet, 
ou  le  fouffrir  errer  d'afyle  en  afyle  avec 
elle  ?  Cruel  point  d'honneur  !  interrom- 
pis-je ,  que  tu  me  vas  coûter  de  maux  : 
vous  partirez  ,  Madame  ,  je  ne  vous  fui- 
vrai  point;  le  ciel  décidera  du  refte,  ôc 
vous  pouvez  marquer  le  lieu  où  vous 
voulez  être  conduite. 

Eronime  me  répondit  encore  une  infi- 
.  nîté  de  chofes  obligeantes  qui  ne  fer  vi- 
rent qu'à  augmenter  ma  douleur  :  elle 
me  fit  connoîcre  qu^elle  avoir  deifein  de 
fô  recirer  auprès  de  l'Empereur  d'Occi- 
dent, de  me  conjura  encore  de  preffer 
fon  départ.  J'y  travaillai  avec  autant 
d'empreiTèment  que  s'il  avoit  dû  faire 
mon  bonheur  :  enfin  elle  s'embarqua  une 
uit  fous  la  conduite  de  deux  Grecs, 
nt  j'avois   ménagé  la  liberté,    avec 
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quelques  femmes  qui  ne  l'avoient  poinc 
abandoMnée. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  vous  dire  ce  que 
je  fis,  ni  ce  qui  fe  paffa  dans  mon  cœur  : 
mon  défefpoir  triompha  de  la  fermeté 
d'Eronime  j  fes  regards  me  parurent  ten- 
dres j  elle  ne  put  me  cacher  quelques 
foupirs  j  je  la  vis  pleurer:  mais,  mon 
cher  Morat ,  elle  partit  en  même  temps , 
&  toutes  ces  apparences  favorables  ne 
fervirent  qu'à  me  rendre  fa  perte  plus 
cruelle. 

Je  réfolus  d'abord  de  ne  m'en  informer 
point ,  efpérant  que  l'abfence  aideroit  a 
me  guérir j  mais  il  eft  impoflîble  déjuger 
de  l'avenir  , quand  on  aime: mes  inquié- 
tudes me  forcèrent  d'envoyer  Ibrahim  eu 
Occident  \  il  en  fit  inutilement  le  voyage, 
&  revint  fans  avoir  rien  appris  d'Ero- 
nime  ,  &  je  fus  partagé  entre  la  crainte 
qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  accident , 
&  la  penfée  qu'elle  ne  m'eût  fait  une 
fâuiïe  confidence. 

D'autres  conquêtes  où  je  portai  tou- 
jours mon  amour  ,  ayant  fuivi  celle  de 
Conftantinople  ,  Mahomet  arrêta  {qs 
de.ffeins  furî'lfle  de  Négrepont  :  nous  y 
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trouvâmes  une  réfiftance  opiniâtre  ^  ôc 
qui  coûta  bien  du  temps  &  des  hommes 
à  l'Empereur.  Les  Vénitiens  y  avoient 
envoyé  des  forces  confidérables  :  on  étoit 
préparé  à  nous  recevoir  ;  mais  tout  cela 
ne  fervit  qu'à  faire  triompher  les  Otto^ 
mans  plus  glorieufement.  Après  avoir 
rangé  généralement  l'Ifle ,  l'ancienne 
ville  de  Chalcis  fe  rendit  comme  le  refte, 
&  l'Empereur  força  tout  ce  qui  s'oppo- 
foit  à  fon  pafTage. 

Avant  que  d'aimer  Eronime ,  j'avois 
combattu  en  homme  qui  ménageoit  fa 
gloire  &  fa  fortune  ;  mais  alors  je  n'allois 
plus  aux  occafions  qu'avec  le  delTein  de 
mourir  ;  je  me  précipitois  avec  plaifîr  où 
fe  voyois  quelque  danger,  8c  j'avoue 
que  mon  détachement  pour  la  vie  me 
donna  un  peu  de  part  à  cette  viétoire. 

Quand  elle  eut  affuré  les  prétentions 
de  l'Empereur ,  ôc  que  les  chofes  furent 
tranquilles ,  il  fe  recira  dans  le  palais 
pour  jouir  d'un  peu  de  repos,  après  cette 
fameufe  expédition. 

Une  fuite  continuelle  de  profpérités, 
le  mettoit  dans  cet  heureux  état  où  les 
idées  agréables  font  une  fi  forte  impref- 
fion ,  éc  il  félicitoit  ceux  donc  les  adions 
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méricoient  d'être  louées  ,  lorfqa'Orcam- 
BafTa  lui  préfenta  une  captive  qu'il  avoir 
faite  à  la  prife  de  Chalcis.  Les  premiers 
qui  la  virent ,  la  regardèrent  avec  admi- 
ration 5  &  déplorèrent  le  fort  qui  la  def- 
tinoit  à  l'efclavage  du  férail  :  mais  Mo- 
rat,  concevez  mon  étonnement,  ima- 
ginez-vous ma  douleur,  quand  je  recon- 
nus cette  captive  pour  la  même  troni- 
me  dont  Tabfence  m'avoit  tant  fait  fouf- 
frir,  je  la  trouvois  plus  belle  que  ja- 
mais ,  mais  foumife  à  un  malheur  dont 
route  la  violence  que  je  m'étois  faite 
n'avoit  pu  la  garantir,  &  j^'éfois  couvert 
pour  la  féconde  fois  du  fang  de  ceux 
qui  l'avoient  défendue.  Nos  yeux  fe 
rencontrèrent  d'abord^  Tamour  s'y  re- 
connut mutuellement ,  malgré  tout  le 
trouble  qui  nous  occupoit  :  mais  fi  le 
mien  s'exprima  tendrement  par  mes  re- 
gards à  la  Princelfe,  les  iîens  m*annonce- 
rent  un  ordre  abfolu  de  ne  rien  faire  qui 
nous  pût  trahir.  Le  péril  éioit  grand  ,  je 
ne  le  craignois  pas  pour  moi ,  &  peut- 
être  qu^Eronime  ne  l'appréhendoit  pas 
pour  elle  :  cependant  il  fallut  nous 
contraindre ,  puifque  le  moindre  éclat 

ne 
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ne  pouvoit  produire   que  de   funeftes 
effets. 

Comme  Eronime  effaça  d'abord  tout 
ce  qui  avoit  occupé  le  cœur  de  Mahomet 
jufqu'alors,  devenant  jaloux  auffi-tôt 
qu'amoureux  ,  il  ne  fouffrit  pas  long- 
temps que  nous  partageaffions  le  plaifïr 
de  la  voir  avec  lui.  La  PrincefTè  fut  en- 
fermée par  {es  ordres  dans  un  lieu  où  il 
n'entroit  que  des  femmes  &  des  eunu- 
ques; mais  la  trouvant  encore  trop 
expofée  à  Chalcis ,,  il  la  fit  partir  pour 
Conftancinople ,  avec  toutes  les  précau- 
tions que  fon  amour  demandoit,  fans 
qu'il  me  fût  poffible  de  la  voir. 

On  m'apprit  à  Chalcis  qu'elle  avoit 
fait  naufrage  fur  les  bords  de  l'Ifle,  que 
le  Gouverneur  en  étoit  devenu  amou- 
reux, &  avoit^fait  tous  fes  efforts  pour 
la  rendre  fenfible,  6c  l'avoit  retenue 
malgré  elle. 

Elle  feroit  partie  fans  me  laiffer  le 
moindre  fujet  de  confolation,  fi  Ibrahim 
ne  m'eût  affuré  qu'il  pouvoit  lui  faire 
donner  une  lettre.  Je  la  hafardai ,  quoi- 
qu'il fût  dangereux  de  le  faire  ;  la  chofe 
réuffit  mieux  que  je  n'avois  ofé  l'ef- 
pérer. 

ij-jC.  Octobre.  1^  Fol.  E 
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Eronime  me  fie  rcponfe  :  voici  les  ter* 
mes  de  ma  Lettre* 

A  É    R    O    N    I    M    E. 

Si  la  crainte  de  vous  déplaire  nétoit  pas 
plus  puijfante  fur  moi  ^  que  celle  d'irriter 
l'Empereur  y  vous  n  entreriez  jamais  dans 
U  Sérail ,  ou  je  mourois  à  Chalcis  :  mais. 
Madame  j  j'ai  entendu  tout  ce  que  vos  yeux 
ni  ont  dit  ,&  Vohéiffance  que  je  leur  rends 
ejl  une  nouvelle  preuve  de  ma  pajjion ,  dont 
vous  deve:^  vous  Jouvenir  avec  quelque  pitiés 
Plaigne^  un  malheureux  qui  perd  avec 
vous  toute  la  tranquillité  de  fa  vie  ^  croye:^ 
quefon  amour  vous  juivra  dans  les  lieux 
ou  celui  du  Sultan  vous  fera  fi  fouvent 
offert  ^  &  ne  doute:(pas  que  je  ne  vous  y 
c/ierchajje  au  travers  de  tous  les  périls  j  Jî 
fétois  ajjuré  que  vous  y  voulujjîe:^  con^ 
fmtir, 

Soliman  tira  enfuitela  réponfe  d'Éro- 
nim-,  &  lut  ces  paio^es. 
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A       Soliman. 

Vous  m^auriei  mife  au  défefpoir ,  fi 
vous  navic^  pas  entendu  tout  ce  que  je 
voulols  vous  dire  en  préfence  de  Mahomet; 
il  y  alloït  de  votrevïe  j  &  c'étoit  trop  pour 
m' obliger  à  fouhaïter  que  vous  ni'obéijjie-^^ 
Je  vous  tiens  compte  de  votre  modération; 
&  je  vous  demande  la  continuation  des 
fentimens  que  vous  me  témoigne"^  j  ils  me 
confoleront  dans  mon  malheur;  mais  fi 
vous  voule^  que  j'y  trouve  une  douceur- 
fans  traverfe  ^  ne  vous  expofe^  pas  à  des 
périls  qui  nous  feroient  également  funef* 
tes ,  conferve\  vous ,  fi  vous  aime\  mon 
repos  y  je  ferai  plus  que  de  vous  plaindre  ^ 
je  regarderai  le  Sultan  &  fa  Grandeur 
avec  autant  d'indifférence  que  j'aurai  tou^^ 
jours  d' attachement  pour  votre  fouvenir* 

Voilà  j  mon  cher  Morat,  continua  le 
BaflTa  ,  tout  ce  que  l'amour  voulut  accor- 
der aux  ménagemens  dlbrahim.  Cette 
marque  des  bontés  d'Éronime  adoucie 
un  peu  mes  chagrins ,  le  plaifir  de  m'en 
croire  aimé ,  m'a  fouvent  empkhé  de 

E  i] 


loo      BIBLIOTHEQUE 

me  défefpérer;   mais  cela  ne  fiifEt  pas 
pour  me  rendre  heureux  :  Eronime  eft 
dans  le  Sérail;  Mahomet  peut  tout,  & 
qui  m'affurera  qu'elle  réfîftera  toujours  ? 
Soliman  finit  ainfî  fon  difcours ,    & 
voyant  que  le  grand  Jardinier    revoit 
fans  lui  parler  ;  ne  me  direz-vous  rien  , 
Morat ,  continua-t-il ,  &  tout  le  pouvoir 
que  vous  avez  dans  les  jardins,  ne  fera-^ 
t-il  point  quelque  chofe  pour  moi  ?  Si 
i'entreprife  que  vous  voulez  faire  n'ex- 
pofoit  que  ma  fortune  ou  ma  peifonne, 
répliqua  le  Boftangi-Baffi,  jen'héfiterois 
pas  à  vous  la  confeiller,  p-difque   votre 
fatisfadlion  femble  y  être  attachée ,  mais 
Soliman^  fongez  bien  à  quels  périls  elle 
engageroit  Eronime;  TEmpereur  efl:  gé- 
néreux, mais  il  eft  auflî  cruel  fans  modé- 
ration quand  on  l'ofFenfe.  De  pareilles 
aventures  ont  coûté  cher  à  de  nos  fem- 
blabies;  les  violences  d'Amurat  ne  font 
pas  fi  éloignées  qu'il  ne  vous  en  puifle 
louvenir  :    &  fi  les  exemples  ne  vous 
intimident  pas  ;  fi  Tidée  des  fupplices  n'a 
rien  qui  vous  arrête  ,  repréfentez  -  vous 
Eronime  expirante  par  le  poifon  ,  le  cor- 
deau des  muets ,  ou  quelques  moyens 
plus  cruels  encore.  Cruel  ami ,   s'écria 
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le  Bada ,  pourquoi  me  faites-vous  une 
peinture  fi  terrible  ?  Non  ,  non,  je  n'ea 
croirai  point  mon  amour  ,  &  je  mourrai 
plutôt  que  d'expofer  Eronime  au  moin- 
dre danger. 

Soliman  prononça  ces  paroles  avec 
tant  de  douleur,  &  d'une  manière  fi  tou- 
chante, que  Morat  en  eut  pitié.  Il  étoit 
amoureux  _;  &  connoiflant  toute  la  force 
de  cette  paffion  par  expérience  ,  il  réfo- 
lut  3  malgré  tout  ce  qui  pouvoit  arriver , 
de  s'engager  dans  un  commerce ,  donx 
la  moindre  connoifTance  pouvoir  caufer 
la  perte  de  tous  ceux  qui  s'y  trouveroient 
enveloppés.  Je  ne  vous  ai  point  allégué 
ces  difficultés  pour  m'empêcher  de  vous 
fervir,  dit-il  à  fon  ami  en  Tembraffant, 
mais  j'ai  cru  que  je  devois  vous  les  re- 
mettre devant  les  yeux,  afin  de  ne  rien 
fâirô  fans  précaution  J  difpofez  donc  de 
tout  le  crédit  que  ma  charge  me  donne, 
&  peut-être,  ajouta-t-il  en  fouriant,  la 
faveur  de  quelque  Sultane  ,  ne  ménagez 
ni  ma  vie,  ni  mon  bonheur,  &  croyez 
que  je  fuis  prêt  d'entreprendre  toutes 
chofes  pour  vous.  Je  ne  défefpere  pas 
même  de  vous  donner  une  partie  de  la 
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fatisfaftion  que  vous  fouhaicez  ,  &  j'ai 
des  moyens  pour  y  réuffir. 
'  Soliman  exprima  fa  joie  &  fa  recon- 
îioiflànce  à  Morat ,  par  une  infinité  de 
paroles  tendres.  Je  ne  vous  propofe  point 
d'écrire  à  Eronime  5  quoique  je  fois  fur 
de  lui  pouvoir  rendre  une  lettre, conti- 
rtua  le  grand  Jardinier^  ce  ne  feroit  qu'un 
plaifir  imparfait ,  &  d'ailleurs  fi  elle  étoic 
perdue  ,  les  fuites  en  pourroient  être  fâ- 
cheufesj  mais  je  veux  travailler  à  vous 
la  faire  voir  ,  elle  ne  vientguere  dans  les 
jardins,  foit  qu'on  l'obferveplus  que  les 
autres  j  ou  qu'elle  n'aime  pas  cette  pro- 
menade 5  mais  je  connois  une  perfonne 
qui  pourra  la  lui  fiire  trouver  agréable; 
je  ne  vous  dois  rien  cacher,  après  ce  que 
vous  m'avezappris  j  je  fuis  amoureux  de 
la  Sultane  Baffime ,  fœurdei'Empereur; 
elle  a  beaucoup  de  commerce  avec  Ero- 
nime ,  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  da- 
vantage ;  il  eft  temps  d'aller  au  Sérail,  & 
il  fuffit  préfentement  de  vous  apprendre 
par  quelle  voie  je  veux  vous  fervir. 

Morat  par  ce  difcours  ,  remit  Tefprit 
de  Soliman  dans  un  état  bien  plus  tran- 
quille qu'il  n'avoic  été  depuis  long-tem% 
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&  ramoureux  Baffa  s'en  rapporta  abfo- 
lumeiac  à  Ces  promefles. 

Mais  pendant  qu'il  fe  flattoit  des  plai- 
lus  que  ie  grand  Jardinier  lui  vouloic 
procurer ,  l'amour  qui  régnoit  dans  le 
Sérail  avec  plus  d'empire  qu'en  aucun 
lieu  du  monde  ^  lui  préparoit  de  nou- 
velles aventures* 

Quoique  les  foins  paffionnés  de  Maho- 
met n'eulfent  point  ébranlé  la  fermeté 
d'Eronime ,  la  jaloufie  &  la  hainedeRâ- 
cima  n'en  croient  pas  moins  violentes^" 
elle  ne  s'amufa  point  aux  plaintes  &  aa 
murmure  ,  &c  chercha  les  moyens  de  fe 
venger.  Par  une  brigue  puilïante,  elle 
intérefla  les  JanifTaires  dans  {es  defTeins  , 
&  fit  répandre  parmi  eux  j  fans  ména- 
ger la  gloire  de  l'Empereur,  tout  ce  qui 
pouvoit  les  engager  à  une  révolte  dan- 
gereufe. 

Cela  ne  lui  fur  pas  difficile  il'Aga,  ou 
général  des  Janiflaires ,  lui  devoir  ùl  for- 
tune ,  &  c'étoit  par  le  crédit  de  Racima 
qu'onl'avoit  vu  paflTer*  de  la  chambre  du 
Sultan  dans  cette  charge  importante;  il 
avoit  une  inclination  naturellement  infi- 
délie  y  6c   toute  propre   à  fervir  les  fu- 
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leurs  de  Racima.  Il  dit  donc  hautement 
parmi  les  Janiflaires:qu'il  leur  étoit  hon- 
teux de  demeurer  dans  roifiveté  ,  quand 
ils  pouvoient  prétendre  à  la  conquête  de 
tout  le  monde.  Et  condamnant  enfiiite 
Tamour  de  Mahomet ,  qui  terniiroit  la 
première  gloire  de  leurs  armes  en  l'atta- 
chant dans  le  Sérail,  il  excita  fans  peine 
ces  efprits  emportés  à  fe  mutiner. 

Les  Janiffaires  fontdes gardes  du  Sul- 
tan fort  diftingués  des  autres  troupes  par 
leur  valeur;  la  bonne  ou  méchante  for- 
tune des  Empereurs  Ottomans  dépend 
toujours  de  leur  caprice.  Amurat  pre- 
mier les  inftitua  :  ils  font  ordinairement 
au  nombre  de  vingt  mille  aux  portes  de 
Conftantinople,  &  quelquefois  jufqu'à 
cinquante  mille.  On  prend  des  foins  ex- 
traordinaires de  ceux  qui  font  deftinés  à 
remplir  ces  places;  ils  font  paflîonnés 
pour  la  guerre,  &  n'ont  que  du  mépris 
pour  un  Prince  qui  ne  les  y  mené  pas. 

L'heureufe  fortune  qui  avoit  attaché 
la  vidoire  à.  toutes  les  entreprifes  de 
Mahomet,  les  avoit  trop  accoutumés  à 
vaincre,  pour  demeurer  tranquillement 
a  la  porte  de  fon  palais.  Le  dangereux 
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Aga  joignant  fon  adrefle  à  leur  inclina- 
tion naturelle,  leur  fit  regarder  Tamour 
du  Sultan  comme  une  foiblefle  qui  s'é- 
rendoit  jufques  à  eux.  Les  plus  timides 
blâmoient  hautement  fa  conduite ,  Se 
crioient  aux  armes  dès  qu'ils  le  voyoienc 
paroître. 

Le  Prince  connoifToit  trop  l'importan- 
ce de  leurs  ibulévcmens  ,  pour  ne  le^ 
craindre  pas  ;  il  publia  donc  pour  les  ap- 
paifer  qu'il  avoir  de  grands  deffeins,  & 
fe  rendit  affidu  à  toutes  leurs  alTembléeSr 
Mais  Racima  qui  parloitpar  la  bouche  de 
l'Aga,  leur  faifoit  voir  combien  ces  en- 
treprifes  étoient  éloignées,  &  détruifoic 
tour  ce  que  la  douceurde  Mahomet  pou- 
voit  faire. 

Cependant  rien  ne  le  pouvoit  détacher 
d'Eronime  ,  &  l'orage  qu'il  voyoit  prêt  à 
fondre  furluian'étoit  pas  capable  de  l'en 
éloigner. 

Soliman  étoit  l'homme  de  fon  Empire 
qu'il  eftimoit  le  plus  ,  &  fe  voyant  dans 
une  fituationoù  des  confeils  prudens  lui 
étoient  nécelTaires,  ce  fut  à  lui  feul  qu'il 
en  voulut  demander.  Je  fuis  perfuadé 
que  mes  intérêts  vous  font  chers  ,  SoE- 
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nian  ,  lui  dit- il  le  même  jour  que  le  BafTa 
avoir  appris  fon  amour  à  Morat.  Vous 
favez  la  rureur  qui  commence  de  fe  ré- 
pandre parmi  les  Janiflaires ,  &  vous  n'i- 
gnorez peut-être  pas  auffi  quec'eft.un 
effet  de  la  jaloufie  de  Racima  :  j'en  dois 
craindre  des  fuites  funeftes  j  cependant 
l'intérêt  de  mon  cœur  ne  peut  fouffrir 
-Cfue  je  quitte  Eronime  :  on  la  veut  per- 
dre abfolument,  &:  je  fuis  réfolu  de  la 
défendre  aux  dépens  de  l'Empire  mêmej, 
donnez-moi  desconfeils,  s'il  eft  poflible, 
qui  conviennent  à  mon  amour,  &  dites- 
moi  ce  que  je  pourrois  faire  pour  calmer 
tant  de  troubles  &  conferver  ce  que  j'ai- 
me. Je  fuis  à  plaindre  de  toutes  les  maniè- 
res j  l'inflexible  Eronime  ne  veut  pas  mê- 
me écouter  mes  foupirs ,  quand  ils  font 
fur  le  point  de  me  coûter  fî  cher  j  je 
pourrois  me  fervir  de  mon  autorité  pour 
la  contraindre,  mais  la  tyrannie  n'eftpas 
le  moyen  de  toucher  un  cœur. 

Soliman  étoit  véritablement  géné- 
reux 5  Se  quelque  intérêt  qu'il  put  avoir 
dans  te  difcours  de  l'Empereur ,  il  ne 
laiflTa  pas  de  le  plaindre  ;  il  affura  le  Prince 
de  ÙL  difaétion  &c  de  [ça  zèle,  &  ne  put 
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cependant  s'empêcher  de  goûter  quel- 
que joie  5  en  apprenant  de  la  bouche  d'un 
rival  redoutable  j  qu'Eronime  n'étoir 
point  changée.  Il  répondit  à  la  confiance 
que  Mahomet  avoit  en  lui,  par  lescon- 
feils  les  plus  utiles  qu'il  crut  lui  pouvoir 
donner  ,  comme  de  flatter  toujours  les 
Janilfaires  ,  &  d'afFeéïer  de  nouveaux 
égards  pour  la  Sultane  Reine  ,  pendant 
qu'il  travailleroit  avec  les  plus  affedion- 
nés  Officiers  de  l'Empire ,  à  mettre  les 
troupes  &  le  peuple  de  Conftantinople 
en  état  de  foutenir  les  emportemens  des 
JaniflTaires.  Je  rendrai  votre  fortune  fi  pea 
différente  de  la  mienne,  dit  l'Empereur 
à  Soliman  ,  que  vous  connoitrezlarecon- 
noiffance  que  j'ai  de  votre  fidélité;  &  en 
vous  faifant  époufer  la  Sultane  Baflîme 
ma  fœur ,  je  vous  attacherai  de  fi  près 
2  ma  perfonne ,  que  rien  ne  vous  en 
pourra  éloigner.  Le  Baffa  changea  de 
couleur  à  ce  difcours  ,  &  Mahomet  s'i-- 
maginant  que  c'étoit  de  joie  ,  accompa- 
gna fes  promeffes  de  plufieurs  embraffe- 
mens.  Soliman  n'imaginant  rien  qui  pur 
autorifer  un^  refus  qui  pouvoit  l'éloigner 
de  la  confidence  derEmperear,  futca»- 
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traint  de  feindre  en  faifanc  de  fecietces 
réparations  à  Eronime  ôc  à  Morat. 

Dhs  qu'il  fut  éveillé  le  lendemain^  il 
ne  manqua  pas  d'aller  chercher  le  Boftan- 
gi-Baffi  5  mais  il  ne  lui  peut  parler  que 
fàtnx  jours  après. 

La  promefle  que  l'Empereur  avoic 
faite  ù  Soliman  à  l'égard  de  la  PrincefTe 
Baflime  ,  n'alarma  point  le  gtand  Jardi- 
ïiierji  qui  connoifFoit  la  générofîté  de  forî 
ami,  ^  fa  préoccupation  pour  une  au- 
tre. 11  lui  dit  qu'il  avoit  vu  la  jeune  Sul- 
tane^ &  qu'elle  étoit  fort  difpofée  à  le 
fervîr  auprès  d'Eronime  ,  c'étoit  déjà 
beaucoup  pour  Soliman  ^  d'avoir  engagé 
une  perfonne  de  cette  importance  dans 
fon  intrigue  ,  &  fes  efpérances  en  aug- 
mentèrent. 

La  Sultane  Baffime  aimoît  trop  ten- 
drement Morat ,  pour  ne  pas  travailler 
promptement  en  faveur  de  fon  ami  5 
elle  n'avoit  point  de  temps  limité  pour 
Toir  Eronime  j  &  étoit  maîtieflTe  d'aller 
chez  elle  quand  il  lui  plaifoit;  &  le 
Sultan  qui  aimoit  fa  fœur  3  la  voyoit  avec 
joie  s'attacher  à  Ja  perfonne  du  monde 
^ui  lui  éioit  la  plus  chere^ 
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L'^aimable  Sultane  trouva  bientôt  Toc- 
cafion  de  parler  de  Soliman.  Eronime  en 
rougit,  mais  Baffime  lui  jettanc  un  regard 
qui  répondoit  de  fa  fincérité  :  je  fuis 
dans  les  intérêts  du  BaiTa  ,  lui  dit-elle, 
ôc  quoique  fœur  de  Mahomet,  vous  ne 
devez  avoir  aucun  fcrupule  d^en  parler 
avec  moij  je  fais  depuis  quel  temps  il 
vous  aime,  vos  aventures  de  Conftanti- 
nople ,  celle  de  Négrepont ,  &  je  fais  en- 
core mieux  que  depuis  ce  temps- la ,  il  a 
foufFert  pour  vous  tout  ce  que  l'amour 
peut  faire  foulïrir  ,  &c  il  ne  demande 
qu'un  moment  de  votre  vue  ,  pour  fe 
payer  de  tous  les  maux  que  vous  lui  avez 
faits.  Ce  difcours  augmenta  ia  rougeur 
d'Eronime^  mais  voyant  la.Princeffi  Ot- 
tomane fi  bien  inftruite  de  ce  qui  s'étoit 
pafle  entre  elle  &  le  BafTa  ,  elle  fut  obli- 
gée d'en  demeurer  d'accord.  Il  eft  vrai 
que  Soliman  a  fait  des  chofes  pour  naoi, 
reprit-elle ,  qui  méritent  route  mil  re- 
connoilTance,  &  fi  j'en  avois  cru  cette 
paflion  que  vous  m'afllirez  qu'il  a  con- 
fervée ,  je  jouirois  encore  d'une  liberté 
que  je  ne  dois  plus  efpérerj  vous  ne 
pouvez  favoir  que  de  lui  tout  ce  que 
oiis  venez  de  me  dire.  Et  dans  c][uel  lie» 
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l'avez-vous  vu  ,  Madame  ,  ajoina-r-elle 
en  foupiranc?  Vient -il  s'expofer  aux 
cruelles  aventures  du  Sérail  ?  II  ne  Ta 
point  encore  fait  j  répondit  Baflîme  y 
mais  j'efpere  que  vous  &  moi  lui  en 
donnerons  Taccafion  :  l'entrée  des  jar- 
dins nous  eft  libre.  Ah  !  Madame,  s'é-* 
cria  Eronime,  je  ne  fuis  point  afTez  dé- 
terminée pour  l'engager  dans  un  péril  fi 
manifefle.  Ces  obftacles  qui  vous  alar- 
ment, interrompit  la  jeune  Sultane,  cm 
fiit  jufqu'ici  plus  de  peur  que  de  mal; 
je  fuis  née  au  Sérail,  &  j'en  connois  tous 
les  détours.  Les  Eunuques  ont  de  la  dé- 
férence pour  moi  5  vous  êtes  maître  (Te 
de  vos  promenades ,  Se  j'ai  quelque  pou- 
voir fur  le  grand  Jardinier  :  fuivez  donc 
mes  avis,  &  ne  refufez  pas  à  Soliman 
une  fatisfadion  qui  vous  coûtera  h  peu^ 
Baflîme  apprit  alors  à  Eronime  l'intel- 
ligence qu'elle  avoit  avec  Morat ,  &c 
acheva  de  furmonter  la  répugnance 
qu'elle  avoit  témoignée-. 

Il  eft  des  occafions  où  l'amour  ne 
combat  que  pour  fe  laifler  vaincre  : 
Ercwaime  confentit  à  ce  que  la  Sultane 
fouhaitoit,  Ainfi  tout  contribuoit  à  fa- 
voriser le  Bafli ,  une  iadifpoâtion  arrêta; 
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heureufement  l'Empereur  au  lit.  Morat 
ne  négligea  pas  un  temps  fi  favorable  j 
&  après  avoir  donné  le  rendez- vous  aux. 
Princefles  dans  un  endroit  appelé  la 
Grote  des  Sultanes  ,  ôc  l'heure  qu'il 
falloit  s'y  rendre ,  il  prit  le  foin  d'y  con- 
duire {on  ami. 

La  faifon  étoit  belle,  l'Empereur  ma- 
lade ^  les  Sultanes  en  retraite ,  les  Bof- 
tangis  écartés,  Se  les  jardins ,  par  les  foins 
de  Morat ,  plus  folitaires  qu'ils  ne  l'a- 
voient  jamais  été.  Soliman  les  traverfa 
avec  cette  agréable  émotion  qui  précède 
les  grands  plaifirs  ,  &  le  grand  Jardinier 
l'ayant  fait  entrer  dans  la  grotte  des  Sul- 
tanes ,  le  laifla ,  pour  aller  obferver  fi 
quelqu'un  ne  les  viendroit  point  trou- 
bler. 

L'amour  &  l'efpérance  d'un  bonheur 
dant  il  fe  croyoit  fi  affûté ,  éloignèrent 
tous  {es  chagrins  ;  fon  attente  ne  fut  pas 
longue  :  on  entra,  &  un  tranfport  amou- 
reux le  fit  d'abord  jetter  aux  pieds  de  la 
Princeffe  :  il  y  foupira  quelques  mo- 
mens  fans  pouvoir  parler  y  mais  enfin  ^ 
il  m'eft  donc  permis  de  vous  voir  ,  Ma- 
dame,, dit-il  de  la  manière  du  monde 
la  plus  tendre  5,  &  malgré  toutes  les  dif- 
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ficulcés  qui  m'en  avoient  ôté  l'efpérance, 
je  peux  vous  parler  de  mon  amour.  So- 
liman avoir  attaché  {es  yeux  fur  le  vi- 
fage  de  la  perfonne  qui  Técoutoic ,  &  la 
LunedonnoitalTezde  clarté  pour  lui  faire 
connoître  que  la  fortune  Tavoit  cruelle- 
ment trompé ,  ôc  que  tout  ce  qu'il  avoic 
cru  dire  à  Èronime,  s'adreiroic  à  la  Sul- 
tane Reine. 

S'il  fut  furpris  de  cette  aventure ,  Ra- 
cima  ne  le  fut  pas  moins.  Elle  voyoit  un 
homme  à  fes  pieds  qui  paroiffbit  fort 
amoureux.  Les  coutumes  du  Sérail  la 
rendoienc  maîtreflTe  de  fa  vie ,  elle  refTen- 
toic  alors  vivement  Tinconftance  de  Ma- 
homet j  la  vengeance  qu'elle  avoit  ef- 
pérée  du  côté  des  Janiffaires  lui  paroif- 
foit  trop  lente  ,  &  regardant  Solimar» 
qu'elle  avoic  reconnu  d'abord,  comme 
un  fecours  dont  elle  fe  pouvoir  fervir 
plus  promptemenc,  elle  fe  déterminai 
ne  négliger  pas  cette  occafion. 

Savez- vous  bien  que  je  fuis  Racima, 
lui  dit-elle  fièrement?  que  le  lieu  où  je 
vous  trouve ,  &  le  difcours  que  vous  ve- 
nez de  me  faire  ,  me  mettent  en  pou- 
voir de  vous  perdre ,  puifque  vous  êtes" 
JBaffa  de  TEmpereur  ^  &  q^ue  rien  ne  vou5. 
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peut  dérober  à  l'a  colère ,  fi  je  lui  fais 
connoitre  ce  que  vous  avez  entrepris  ? 
Soliman  fut  bien  moins  fenfible  au  péril 
qui  le  menaçoit,  qu'à  la  joie  de  n'avoir 
rien  dit  qui  pur  découvrir  Eronime  j  ôc 
aimant  mieux  feindre  une  chofe  toute 
oppofée  à  {es  fentimens  pour  en  cacher 
la  vérité:  Ouij  Madame,  reprit-il,  je 
fais  que  vous  ères  la  Sultane  Reine ,  & 
que  je  n'oifFenfe  pas  moins  l'Empereur  en 
m'introduifant  dans  ces  lieux  ,  qu'en 
vous  découvrant  Térat  de^  moa  cœur  ; 
on  ne  conduit  pas  l'amour  comme  l'on 
veut  ;  c'eft  une  paffion  qui  n'a  point  de 
règle  j  &  puifqu'elie  me  poffede  abfolu- 
mentj  il  me  fera  plus  doux  de  mourir 
après  vous  l'avdBpiit  ^  que  de  vivre 
avec  un  fecret  qiu  me  fait  languir  de- 
puis long-temps, 

La  Sultane  connoiflToit  aflTez  fa  beauté, 
pour  fe  perfuader  que  l'aveu  du  Bafla 
éroit  fincere  ,  il  Ta  voit  vue  aflTez  de  fois 
dans  des  occafions  publiques ,  pour  en 
être  devenu  amoureux  ;  ôc  voulant  s'ac- 
quérir abfolument  un  homme  que  l'en- 
vie de  lui  plaire  pouvoit  rendre  capa- 
ble de  toutes  chofes  ,  puifqu'il  s'étoit 
déjà  expoféàtant  de  périls  :  Vous  auriez 
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pu  trouver  de  plus  grandes  difficultés  à 
combattre  dans  un  autre  temps ,  lui  dit- 
elle  ;  mais  l'état  de  mon  ame  vous  eft  fa- 
vorable, auflî-bien  que  cette  faifon  de 
retraite  dans  le  Sérail  j  &  fi  vous  fentez 
véritablement  ce  que  vous  dites ,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'être  fort  heureux  , 
mais  regardez  bien  à  quoi  vous  vous  en- 
gagez, je  ne  vous  demande  pas  feule- 
ment de  l'amour  ^  mais  encore  de  la 
foumiflîon ,  de  l'ardeur  &  de  la  perfévé- 
rance.  11  faut  que  vous  m'ajGTuriez  d'une 
obéiiTance  aveugle,  quoique  je  veuille 
exiger  de  vous ,  je  vous  donne  deux  jours 
pour  y  penfer ,  au  bout  defquels  vous  re- 
viendrez dans  ce  même  Heu,  à  cette  même 
heure  ,  recevoir  delflDi  la  règle  de  votre 
conduite. 

A  quelque  contrainte  que  cet  étrange 
événement  pût  engager  le  BafTa,  il  aima 
mieux  s'y  foumettre ,  que  de  donner  le 
moindre  foupçon  de  la  vérité.  11  dit  a 
Racima  tout  ce  qui  pouvoit  lui  perfua- 
der  qu'il  en  étoit  amoureux,  &  lui  pro- 
mit de  revenir  tel  qu'elle  le  fouhaitoit 
dans  le  temps  qu'elle  avoit  marqué. 

Elle  le  quitta  de  cette  forte ,  &  il  atten- 
dit long-temps  Eronime,  confterné  de 
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cette  aventure  ;  il  prétendoir  faire  mille 
réparations  à  la  Princefle  de  la  faute  ou 
fon  malheur  Tavoit  forcé  ,  mais  ce  fut 
inutilement  y  Se  il  fortic  enfin  de  la  grot- 
te des  Sultanes  pour  aller  chercher  le 
grand  Jardinier-,  &c  le  trouvant  dans  la 
première  allée  :  Je  fuis  ,  lui  dit-il ,  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  :  vous 
l'avez  bien  voulu  ,  reprit  Morat,  &  vo- 
tre impatience  à  fortir  de  la  grotte , 
vous  a  privé  de  la  vue  d'Eronime.  Que 
me  voulez-vous  dire  ,  répliqua  Soliman? 
qu'elle  vous  a  cherché  ,  pourfuivit  le 
Boftangi-Baffi ,  &  que  ne  vous  ayant  pas 
trouvé  dans  la  grotte  des  Sultanes,  elle 
eft  retournée  dans  le  Sérail ,  ôc  m'a  pri- 
vé de  la  converfacion  de  Baffîme.  Je  fuis 
perdu  y  Morat ,  s'écria  Soliman,  Il  lui 
conta  alors  ce  qui  s'étoit  pafiTé  ,  &  de- 
meura d'accord  avec  le  grand  Jardinier, 
qu'il  falloir  qu'Eronime ,  fur  le  point 
d'entrer  dans  la  grotte ,  eût  entendu  ce 
qu'il  difoit  à  Racima,  &  s'étoit  retirée 
par  des  mouvemens  de  colère  &  de  ja- 
loufie. 

Morat  confola  fon  ami  en  lui  promet- 
tant de  faire  détromper  la  Princefle  par 
Baflime  j    &:  de  lui  procurer  quelque 
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rendez-vous  plus  heureux.  Il  lui  con- 
feilla  fortement  enfuite  de  pourfuivre 
une  feinte  qui  le  rendoit  maître  de  la 
confidence  de-Racima ,  &  de  tous  les 
fecrets  du  Sérail ,  &  le  fit  abfolument 
réfoudre  à  ne  manquer  pas  au  rendez- 
vous  de  la  Sultane  Reine  ^  qui  pouvoir 
tout  pour  lui  faire  de  méchantes  affaires. 
Ils  fortirent  enfemble  des  jardins ,  &  ne 
fe  quittèrent  point  le  refte  de  la  nuit. 

Morat  apprit  le  lendemain  que  Baf- 
iîme  étoit  malade,  Soliman  en  futdéfef- 
péré^  parce  que  cela  retardoit  fa  juftifi- 
cation.  Les  deux  jours  que  Racima  lui 
a  voit  donnés  ^  s'écoulèrent  trop  promp- 
tement  à  fùn  gré  ^  ic  à  Theuro  marquée, 
le  grand  jardinier  le  traîna  à  la  grotte 
des  Sultanes.  A  peine  y  fut- il  entré  -,  que 
la  Sultane  Reine  y  arriva ,  fuivie  d'une 
Efclave  qui  fe  rexira  auffi-tôt. 

Vous  voyez,  lui  dit-elle  ,  avec  quelle 
confiance  je  me  rends  aux  premières 
marques  de  votre  amour ,  ma  facilité 
doit  vous  furprendre  :  mais  enfin  ,  êtes- 
vous  prer  de  faire  aveuglément  tout  ce  qui 
pourra  me  perfuader  que  vous  cherchez  à 
mep!aire?&  n'avez-vous  point  quelque 
remords  de  vous  être  engagé  fi  ayant  ? 
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Le  BaflTa  étoic  Ci  troublé,  que  Racima 
s'en  fin  aifémenc  apperçue  dans  un  en- 
droit plus  éclairé  ;  il  cacha  fon  défordre 
autant  qu'il  lui  fut  poflîble  ,  &  perfuada 
il  bien  la  Sultane,  qu'elle  ne  douta  point 
de  fa  fincérité  ;  &  tirant  des  habits  de 
femme  cfclave  qu'elle  avoit  fait  cacher 
dans  la  grotte  ,  elle  traveftit  le  Balla  ^ 
lui  fit  couvrir  le  vifage  d'un  voile  ,  &c 
reprit  avec  lui  le  chemin  du  Sérail,  qu'il 
fit  dans  une  agitation  difficile  à  expri- 
mer. 

Dès  que  Racima  fut  dans  fa  chambre, 
elle  éloigna  toutes  les  perfonnes  qui 
pouvoient  lui  être  fufpcûes  ,  &c  n'arrêta 
que  celle  qui  l'avoit  fuivie  à  la  grotte. 
Pour  plus  de  fureté  ,  elle  fit  paffer  Soli- 
man dans  un  cabinet^  &  remarquant  de 
l'émotion  fur  fon  vifage  :  eft-ce,'  lui  dit- 
elle  ,  l'amour  ou  la  crainte  de  vous  voir 
dans  un  lieu  que  vous  croyez  dangereux, 
qui  vous  rend  immobile  ?  Aimez  &  ne 
vous  alarmés  pas  j  il  ne  manque  rien 
aux  précautions  que  je  devois  prendre  ; 
&  fi  la  pofTeffion  de  mon  cœur  vous  eft 
chère  ,  vous  êtes  en  pouvoir  d^  l'acqué- 
rir pour  jamais.  Vous  n'avez  point  trem- 
blé en  vous  imroduifant  dans  les  jarr 
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dins ,  où  vous  pouviez  être  furpris  par 
des  perfonnes  qui  ne  vous  auroient  pas 
épargné  j  ne  trompez  pas  l'opinion 
avantageufe  que  j'ai  de  vous.  Il  ne  me 
fufïît  pas  d'entendre  dire  que  je  fuis  ai- 
mée, je  veux  TefFet  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  demandé ,  &  vous  êtes  heureux 
de  ce  que  la  fortune  me  met  en  état  de 
me  fervir  de  vous. 

Soliman  commençant  à  fentir  qu'il 
n'étoit  pas  capable  de  continuer  long- 
temps  cette  feinte  ,  fe  repentit  d'avoir 
cru  les  confeils  de  Morat  j  la  nécellîré  le 
forçoit  à  répondre  ,  &;  il  lit  tout  ce  qui 
lui  étoit  polîîble  pour  contenter  Racima 
par  des  paroles.  Vous  favez  l'injure  que 
l'Empereur  me  fait  en  fe  donnant  à  une 
Efclave  5  continua-t-elle;  un  ame  fiere 
fouffre  mal-aifément  ces  fortes  d'incouf- 
tances  j  j^'ai  tout  mis  en  ufage  pour  me 
venger;  les  Janiffaires  ojit  murmuré; 
ils  peuvent  encore  fe  foulever  par  mes 
foins  :  mais  leurs  emportemens  n'iroient 
peut-être  pas  jufqu'à  ma  rivale  :  il  me 
faut  une  vengeance  plus  fûre  &  plus 
prompte  ,  &  c'eft  à  vous  que  je  la  de- 
mande; enfin,  Soliman,  je  prétends  punir 
Mahomet,  en  vous  donnant  un  coeuc 
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qae  vous  méritez  mieux  que  lui  ;  mais  il 
faut  que  vous  payiez  ce  bien  par  un  fer- 
vice  qui  peut  établir  mon  repos.  11  faut 
que  votre  main  commette  un  crime  il- 
luftre  ,  qu'elle  conduife  les  propres  ar- 
mes de  Mahomet,  &  qwe  ce  poignard, 
continua-t-elle  en  tirant  un  de  ceux  de 
l'Empereur  qu'elle  avoir  caché  ,  punifle 
fes  infidélités  ,  &  délivre  le  Sérail  d'une 
Captive  qui  le  fait  languir  par  les  cha- 
grins de  fon  amant.  En  un  mot,  je  veux 
que  vous  alliez  jufqu'au  lit  d*Eronime 
éc  que  vous  lui  otiez  la  vie.  Après  une 
pareille  expédition  ,  attendez  tout  de 
ma  reconnoifTance.  Les  JaniflTaires  font 
pour  moi ,  le  parti  de  mon  fils  eft  puif- 
fant ,  &  il  peut  arriver  des  chofes  qui 
vous  feront  devenir  le  premier  de  TEm- 
pire  j  mais  ,  Soliman  ,  ajouta-r-elle  , 
voyant  que  le  Bafla  changeoit  de  cou- 
leur ,  vous  vous  troublez  ;  ne  m'abufez 
pas,  pourfuivit-elle ,  en  lui  jettant  un 
regard  furieux  ,  &  méritez  la  confiance 
que  j'ai  en  vous. 

Soliman  étoit  fi  confterné  de  ce  qu'il 
entendoitj  qu'il  ne  pouvoit  regarder  la 
Sulune  fan§  horreur  j  mais  tâchant  d'a^. 
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doucir  {qs  yeux ,  qu'un  deffèin  fi  crimi- 
nel rendoit  menaçans  :  s'il  falloic  com- 
battre tout  le  Corps  des  JanifTaires,  lui 
dit-il ,  ou  forcer  les  portes  du  Sérail  ^ 
vous  ne  me  verriez  pas  balancer  à  l'en- 
treprendre au  moindre  de  vos  ordres  ; 
mais.  Madame,  vous  voulez  que  j'aille 
poignarder  une  fille  qui  ne  m'oppofera 
pour  toute  défenfe  qu'un  fommeil  in- 
nocent; un  Amant  fi  barbare  pourroit-il 
vous  plaire  ?  &  n'eft-il  point  d'autres 
moyens  de  venger  votre  beauté  ?  Atten- 
dez que  le  temps  dégoûte  l'Empereur  , 
&  méprifez  un  changement  qui  n'a  été 
honteux  que  pour  lui.  Si  vous  m'aimiez 
véritablement ,  répliqua  la  cruelle  Ra- 
cima  5  vous  n'envifageriez  que  la  gloire 
de  m*obéir  dans  la  propofition  que  je 
vous  fais;  un  peu  de  fang  que  je  con- 
damne trop  juftement,  ne  feroit  pas  ca- 
pable de  vous  effrayer.  Hé  bien  3  refu- 
fez-moî  une  main  tremblante  ^  qui  me 
ferviroit  peut-être  mal  ^  la  mienne  faura 
mieux  trouver  le  chemin  du  cœur  de 
mon  ennemie  ,  &  dans  quelques  mo- 
mens  elle  ne  fera  plus  en  état  de  m'in- 
quiéter. 

Ce 
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Ce  traiîfporc  redoubla  les  alarmes  de 
Soliman  j  jamais  un  Amant  ne  s'eft  vu 
dans  une  extrémité  lî  déplorable  j  la  fem- 
me du  monde  la  plus  emportée  exigeant 
de  lui  le  dernier  de  tous  les  crimes  con- 
tre une  perfonne  qu'il  adoroit  ;  il  per- 
doit  Eronime  ,  Se  fe  perdoit  auffi  par  le 
moindre  éclat  ;  &  après  cent  réfolutions 
différentes,  il  s'arrêta  à  celle  de  ménager 
l'efprit  de.Racima  ,  &  de  la  tromper  du 
moins   jufqu'à  ce  qu'il  pût  avertir  Ero- 
nime de  cette  aventure  5  de  démettre 
les  choies  en  état  d'être  facrifié  feul  à  la 
colère  de  l'Empereur. 

J'ai  cru  que  vous  cherchiez  à  m'éprou- 
ver ,  Madame ,  lui  dit-il ,  a vec  un  a  ir  plus 
libre  j  mais  puifque  vous  voulez  effeéli- 
vement  la  vie  d' Eronime ,  je  vous  la  pro- 
mets avec  plaifir  ;  cependant,  ajouta-t-il 
pour  mieux  perfuader  Racima,  je  tra- 
vaillerai pour  Mahomet  5  ôc  vous  ne  fe- 
rez pas  plutôt  fans  rivale,  que  vous  lui 
redonnerez  votre  cœur.  Ce  doute  adoucie 
entièrement  la  Sultane  ,  que  la  réfiftance 
de  Soliman    avoit  irritée  ;  elle  l'affura 
qu'il  n'avoir  rien  à  craindre ,  ôc  qu'il  n'au- 
roit  pas  à  fe  repentir  de  l'avoir  fervie. 
Enfuite  elle  lui  dit  que  toutes  fes  mefu- 
i77(î.  Octobre,  i""  FoL  F 
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res  étoienc  prifes  ,  qu'il  ne  falioic  plus 
arrendre  que  quelques  momens  pour  aller 
à  la  chambre  d'^Eronime  ;  que  dès  qu'il 
Tauroit  vengée  ,  elle  le  conduiroit  elle- 
même  hors  des  jardiiis  ,  &  que  le  len-^ 
demain  il  recevroit  fes  ordres  fur  tout 
ce  qu'il  auroic  à  faire. 

Pendant  qu'elle  parloir ,  il  ne  fongeoit 
qu'au  falut  d'Eronime  ;  il  éroit  des  mo- 
mens où  il  vouloir  publier  hautement 
ihn  aventure  ,  même  devant  Mahomer  j 
mais  comme  cela  ne  fe  pouvoir  faire  f^ns 
découvrir  qu'il  aimoir  la  Princeife ,  il  fut 
contraint  de  fe  réfoudre  à  ne  l'apprendre 
qu'à  elle,  quand  Racima  l'auroit  fait  in- 
troduire dans  fa  chambre. 

Tant  de  trouble  ne  l'empêchoir  pas  de 
fe  promettre  quelque  plaifir  dan^  Tef- 
pérance  de  la  voir  un  moment.  Enfin 
l'heure  qu'il  falloir  forrir  arriva  ;  Soli- 
man marcha  fous  la  conduite  d'une  Ef- 
clave  confidente  de  Racima  ^  après  avoir 
reçu  les  inftrudions  barbares  de  la  Sul- 
tane Reine. 

Un  profond  filence  régnoit  alors  pat* 
tout  le  Sérail  ;  les  Eunuques  étôiertt  re-^' 
tirés  j  les  furveillantes  endormies  ^  les 
SuUanes  dans  le  repos  j  &  toutes  les  lu- 
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mières  éceintes.  L'Efclave  lailFa  le  Bafla 
à  la  première  porrede  l'appartement  d'E- 
ronime,  qu'un  Eunuque  infidèle  avoir 
laiffee  ouverte  par  les  ordres  de  Racima 
qui  l'avoir  gagné  y  Se  après  avoir  tra- 
verfé  plusieurs  chambres ,  il  entra  dans 
celle  de  la  Princefle  qui  étoit  encore 
éclairée. 

Une  douleur  mortelle  Taccabloit  alors  j 
elle  avoit  entendu  la  converfationamou- 
reufe  de  la  grotte  des  Sultanes  ;  ellen'a- 
voit  point  lorti  de  fa  chambre:  Baflime 
croit  malade  ^  &  n'avoit  pu  la  détrom- 
per 3  &c  croyant  tout  ce  qui  pouvoir  la 
défefpérer  5  elles'occupoit  \  fe  plaindre* 
Quand  Soliman  entra,  elle  étoit  cou- 
chée fur  un  lit  de  repos  avec  (qs  habits  » 
ôc  donnoit  moins  de  larmes  à  fa  capti- 
vité ^qu'i  la  prétendue  infidélité  de  fon 
Amant.  Elle  fut  quelque  temps  fans  le 
remarquer  à  la  porte  de  fa  chambre  ,  ou 
il  s'étoit  arrêté;  mais  enfin  Tayant  ap- 
perçu  5  &  croyant  que  c'étoit  quelque 
Efclave  plus  foigneufe  que  les  autres 
qui  obfervoit  fi  elle  n'avoir  befoin  de 
rien;  retirez -vous  ,  lui  dit-elle  avec 
beaucoup  de  douceur  ;  fi  je  perds  le  re- 
pos, il  n'eft  pas  jufte  que  j'en  prive  les 
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autres.  L'Efclave  éperduç  n'ofôit  avan- 
cer: vos  foins  me  font  préfenîement  inii- 
tileSj  continua  la  Princeilb,  retirez-vous, 
j§  vous  l'ordonne.  Soliman  nç  demeura 
pas  davantage  en  cet  état,  &  vint  fe  je- 
tçr  aux  pieds  d'Eroniniç.  Elle  crut  en- 
CQçe  que  l'EfcIaye  lui  youloit  demander 
quelque  grâce  :  mais  arrêtant  fes  yeux 
fur  fon  yifage  ,  elle  y  démêla  bien-tôt , 
malgié  {qs  larmes  &  le  déguifement  du 
Baffà  j  des  traits  que  la  douleur  n'avoic 
point  effacés  de  fa  mémoire  ;  elle  n'eue 
ni  la  forée  de  fe  lever ,  ni  celle  d'expri- 
mer fa  furprife^  Tamour  irrité  j&:  celui 
qui  ne  Tétoit  pas ,  fe  trouvèrent  égale- 
-  ment  immobiles  ;  un  trouble  réciproque 
'  empêcha  les  deux  perfonnes  du  monde 
qui  I4 voient  le  mi^uxaimer ,  de  s'en  dire 
la  moindre  chofe  :  rien  ne  putempêcher 
Soliman  d'être  fenfible  ,au  plaifir  de  voir 
la  PriiiceATe  J.&  même  d'qublier  dans  ce 
moment  le  péril  qui  le  menaçoit  ;  &:: 
malgré  tout  ce  qu'Eronime  croyoit  alors 
d^fon  infidélité  j  fes  yeux  le  regardoient 
tendrement,  &;le  trouvoient  toujours 
tropiaimable.,   »   '  : 

,  Le  Baffa  alloit  forcer  fpn  filence  ôc 
s'épargner  une  longue  fuite  de  maux  en 
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fe  jaftilianc,  lorfqu'un  bruit  alFez grand 
lui  ayant  fait  tourner  la  tête ,  il  vit  en- 
trer l'Empereur,  ôc  la  Sultane  Reine  > 
conduite  par  plufieurs  Eunuques. 

R  A  CI  M  A  n'a  voit  pu  introduire  Soli^ 
nian  (i  fecrétementdans  le  Sérail,  qu'Ai- 
tagis  5  un  Eunuque  noir  ,  fort  afFedionné 
à  l'Empereur,  ne  s'en  fut  apperçu  :  il 
connoi(îbic  toutes  les  Efclaves  ,  &  trou- 
vant quelque  chofe  d'extraordinaire  dans 
Tair  du  Baiia  ,  il  foupçonna  une  partie 
de  la  vérité  ,  Se  fut  en  avertir  l'Empe- 
reur. Le  difcours  d'Airagis  l'inquiéta  y  il 
favoit  par  expérience  de  quoi  l'efprit  de 
la  Sultane  Reine  étoit  capable  ;  &  ne 
pouvant  fe  réfoudre  à  pafTer  la  nuit  fans 
s'éclaircir  davantage  ,  il  fe  rendit  au 
quartier  des  femmes  ,  &  enfuite  à  l'ap- 
tement  de  Racima. 

L'impatience  de  favoir  ce  que  feroit 
le  Bafia  ,  l'avoir  obligée  d'en  fortir  quel* 
ques  momens  après  lui.  Mahomet  ne  la 
trouvant  pas  dans  fa  chambre  ,  fe  confir- 
ma tous  les  foupçons  de  FEunuque  ,  ôc 
marcha  vers  celle  d'Eronime.  11  n'y  avoic 
point  alors  de  lumière  ,  l'Empereur  n'eu 
avoir  point  voulu  fouffrir,  ^  Racima 
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entendancdu  bruit,  crue  que  c'éroit  So- 
liman 3  ne  s'imaginant  pas  qu'il  y  eût 
alors  d'autres  perfonnes  éveillées  dans  le 
Sérail.  Eft-ce  vous  Soliman,  dit-elle,  en 
^'avançant  5  m'avez- vous  facrifié  Ero- 
nime,  &  méritez-vous  que  je  vous  rende 
heureux.  L'Empereur  ne  douta  plus  de 
rien  ;  à  ces  paroles  ,  il  faifit  la  Sultane 
par  le  bras  ^  &  accompagna  cette  adion 
de  paroles  menaçantes.  Elle  reconnut  la 
voix  du  Prince  ;  &  le  défefpoir  de  fe  voir 
découverte  ,  lui  ôtant  une  partie  de  fa 
xaifon  ,  elle  ne  répondit  que  par  des  in- 
jures. 

Mahomet  ne  s'arrêta  point  aies  écou- 
ter,  l'intérêt  d'Eronime  l'appeloit  auprès 
d'elle  ,  &  ce  fut  alors  ^  qu'il  entra  dans 
fa  chambre  y  faifant  auffi  conduire  Ra- 
cima  par  des  Eunuques  qu'Alcagis  avoic 
appelés.  La  vue  du  Baffa  déguifc  ,  &  le 
fouvenir  des  paroles  de  la  Sultane  Reine 
le  firent  trembler  ;  mais  la  colère  fuc- 
cédant  à  la  crainte ,  il  n'y  a  point  de 
cruauté  où  le  defir  de  la  vengeance  ne 
porta  fon  imagination.  Traître ,  dit-il  à 
Soliman  j  que  viens-tu  chercher  dans  ces 
lieux  facrés  pour  les  téméraires  comme 
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toi  ?  Et  quel  indigne  commerce  peux- tu 
avoir  avec  cette  criminelle  Sultane? 
Prenez  ma  vie  fi  elle  fufEt  pour  vous 
fatisfaire  ,  Seigneur  ,  répliqua  le  BaiTa  ; 
mais  fongez  à  la  confervation  d'Eronime. 
Tu  m*exhortes  à  prendre  foin  d'elle  , 
après  l'avoir  voulu  immoler  ,  perfide  , 
pourfuivit  le  Sultan.  Qu'on  le  charge  de 
fers  ;  Altagis  ,  faites-le  éloigner  du  mes 
yeux  ,  ^  qu'il  foie  enferme  jufqu'à  ce 
que  je  détermine  le  temps  &  le  genre  de 
fon  fupplice. 

Le  malheureux  Soliman  fut  tenté  phi- 
/leurs  fois  de  découvrir  le  fecret  de  foa 
cœur  :  mais  la  crainte  de  déplaire  à  Ero- 
nime ,  ou  de  lui  attirer  quelque  mal- 
heur ,  l'arrêta.  Il  lui  jetta  feulement  des 
regards  pleins  d'amour  &  de  défefpoir  , 
&  en  portant  enfuite  un  plein  d'horreur 
fur  Racima  ,  il  fuivit  les  Eunuques  qui 
avoient  ordre  de  l'emmener  ;  la  fortune 
voulut  encore  pour  le  faire  paroître  plus 
coupable  ,  qu'il  laifTât  tomber  le  poi- 
gnard que  la  Sultane  Reine  lui  avoir 
donné. 

Le  BafTa  lui  avoit  paru  trop  aimable 
&  trop  obéilfant  pour  le  voir  mener  dans 
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un  lieu  où  il  devoir  perdre  la  vie  ;  elle 
écoit  fans  en  être  rroublée  j  caufe  de  fon 
malheur  ,  de  certe  penfée  lui  rendant 
Mahomet  &  le  jour  même  odieux  :C'eft 
moi  qui  Tai  conduit  ici,  dit-elle,  &: 
c'eft  moi  feule  que  tu  dois  punir  ;  je  Ta- 
vois  armé  de  ton  propre  poignard  pour 
me  défaire  de  ma  rivale  ;  notre  entre- 
prife  eft  maîheureufement  manquée  : 
venge-toi  fî  tu  lofes,  elle  ne  jouira  pas 
long-tems  du  plaifir  de  ma  perte  ,  Se  la 
ûenuQ  n'étoit  pas  le  plus  grand  des  maux 
qui  te  peuvent  arriver. 

Pendant  que  la  fureur  de  Racima  s'ex- 
primoit  de  cette  forte  ,  Eronime  étoit 
prefque  expirante  dans  les  bras  de  (es 
femmes  ;  ce  n'étoit  pas  affez  de  croire 
Soliman  infidèle  ,  elle  l'avoit  vu  prêt  à 
lui  enfoncer  un  poignard  dans  le  cœur; 
cette  réflexion  hii  ôta  la  parole,  fécha  {es 
larmes  ,  ferma  fes  yeux  ,  Se  la  mit  dans 
un  état  qui  perfuada  l'Empereur  que  Ra- 
cima alloit  être  contente. 

Pendant  que  fa  rage  jouiiToir  du  plaifir 
d'un  fpcdlacle  fi  douloureux ,  la  Princefie 
reprit  un  peu  de  force  par  les  foins  de 
fes  Efclaves ,  &c  jettanc  les  yeux  fur  fon 
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implacable  ennemie  :  Vous  avez  plus 
fait  que  vous  ne  prétendiez,  lui  dit-elle 
d'une  voixlanguiiîante  5  la  mort  que  vous 
me  prépariez  m'eut  été  agréable  ,  ôc  la 
vie  qui  me  refte ,  va  m'expofer  à  des 
maux  mille  fois  plus  fenfîbles. 

Le  Sultan  voulut  parler  à  la  Princefle  ; 
mais  elle  le  conjura  de  lui  laifTer  quel- 
ques momens  de  repos  j  &  comme  il  ne 
cherchoit  qu'à  lui  plaire  ,  il  fe  retira 
après  avoir  ordonné  a  plufîeurs  Eunu- 
ques de  veiller  autour  de  fon  apparte- 
ment. Si  je  n'écoutois  que  ma  jufte  indi- 
gnation,  ûic-ilàRacima  5  tu  nefurvivrois 
pas  àiran:  de  crimes ,  mais  il  faut  les  pu- 
nir avec  plus  d'éclat ,  ôc  faire  voir  aux 
partifans  de  Bajazet  de  quelle  mère  il  a 
le  malheur  d'être  né  :  eniuite  il  la  fit  en- 
fermer dans  fa  chambre  ,  après  avoir 
commandé  qu'elle  y  fut  gardée  ^  &  fe 
retira  avec  Altagis  ,  qui  lui  confeilla 
prudemment  de  ne  point  publier  une 
aventure  qui  le  déshonoroit ,  ôc  qui 
pûuvoit  obliger  les  créatures  de  Racima 
à  fe  foule  ver ,  fans  qu'il  fongeât  du  moins 
plus  d'une  fois  de  quelle  manière  il  le 
devoit  faire.    Mahomet   connoiffbit  le 
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zèle  de  rEunuqiie  ,  &  fuivanc  cet  avis 
qui  lui  paroiffoit  raifonnable ,  il  cacha 
fa  colère ,  &  laifTa  deviner  la  caufe  de  la 
difgrace  du  BaflTa  &c  de  Racima. 

Soliman  étoit  dans  Tétac  du  monde  le 
plus  déplorable  ;  la  crainte  de  mourir 
roccupoit  beaucoup  moins  que  l'hor- 
reur d*un  événement  qui  le  faifoit  pa- 
roître  raffaflin  d'Eronime  ;  il  y  penfoic 
continuellement  ,  8c  auroit  préféré  le 
bonheur  de  fe  juftifierà  fon  propre  falut; 
&  la  PrincefTe  avoir  inceflamment  l'i- 
mage de  fon  prétendu  aflTaflin  devant  les 
yeux.  Si  la  noirceur  de  fon  attentat  lui 
infpiroit  quelque  reffenriment  ,  il  étoit 
bientôt  effacé  par  l'idée  de  la  vengeance 
que  l'Empereur  en  alloit  prendre.  C'é- 
toit  dans  le  même  Palais  où  elle  fe  trou- 
voit  encore  ,  iorfque  Soliman  l'avoit 
vue  la  première  fois,  &  qu'elle  en  avoir 
reçu  des  fervices  qui  l'engageoient  à  une 
reconnoiifance  fi  tendre.  Pourquoi ,  di- 
foir-elle  fouvent,  m'épargnoit-ildans  un 
temps  où  je  pouvois  le  regarder  avec 
horreur  j  pour  me  vouloir  ôrer  la  vie 
après  lui  avoir  donné  toute  mon  eftime? 
Les  fentimens  que  j  ai  pour  lui ,  m'ont 
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rendu  toutes  les  autres  chofes  îndifFé- 
rentes  ;  combien  m'a~t-il  coûté  de  maux 
quand  j 'ai  été  contrainte  de  le  fuir  ?  Quel- 
les douleurs  ne  m  a-t-il  point  caufées  de- 
puis que  je  fuis  au  Sérail  ?  Cependant  le 
barbare  ,  après  m'avoir  ôté  un  cœur  donc 
la  poiïelîîon  adouciffbit  toutes  mes  pei- 
nes, vient  pour  me  facrifîer  aux  moin- 
dres faveurs  d*une  rivale,  Se  malgré  tou- 
tes les  infidélités  dont  il  eft  coupable  , 
ma  tendrefTe  s'intérefTe  encore  pour  lui  j 
j'ai  la  foiblefie  de  le  plaindre  y&c  je  vou- 
drois  le  fauver  au  dépens  même  de  ma 
vie.  Ah  !  funefte  deftin  des  Paléologues , 
àiouta-t-elle  ,  en  verfant  un  torrent  de 
larmes ,  que  vous  en  pourfuivez  féve- 
rement  les  reftes  ! 

La  Princeffe  fut  dans  de  pareilles  agi- 
tations tous  les  jours  qui  fuivirent  cette 
étrange  aventure  ;  l'Empereur  redoubla 
fes  foins  pour  elle  ^  de  fon  mépris  pour 
;  Racima,  qui  toute  captive  qu'elle  étoir , 
6c  de  plus  convaincue  de  plufieurs 
grands  crimes ,  efpéroit  encore  des  fe- 
cours  de  fon  efprit  artificieux. 

Quoiqu'on  ne  fut  pas  la  vérité  de  ce 
qui  s'étoit    palTé  au  Sérail ,  on  ne  pue 

F  vj 
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ignorer  la  difgrace  de  la  Sultane  Reine  ^ 
êc  la  prifon  de  Soliman.  On  en  parla  di- 
verfemenr.  Se  le  feul  Morat  en  pénétra 
les  raifons  ;  la  maladie  de  Baffimd  Tem- 
pécha  d*en  apprendre  les  particularités. 
L'Empereur  paroifloitfi  chagrin  &  fi  ré- 
fervé  ,  qu'il  n  ofoit  lui  en  dire  la  moin- 
dre chofe,  &  Altagis,  qui  le  confidéroitj 
ne  quittoit  pas  le  quartier  des  femmes, 
de  forte  qu'il  fut  obligé  de  fe  contenter 
de  ce  qu'il  favoit ,  &  de  chercher  avec 
les  autres  amis  du  Baffa  les  moyens  qu'ils 
croyoient  les  plus  propres  pour  fléchir 
la  colère  de  l'Empereur. 

Mais  pendant  qu'ils  s'y  employoient 
avec  ardeur ,  la  Sultane  Reine  agilîoit  de 
foncôté  :  fa  difgrace  n'avoit  pas  dimi- 
nué fon  crédit;  &  voyant  que  tout  le 
reffentiment  de  Mahomet  fe  bornoit  à  la 
tenir  enfermée ,  elle  profita  de  fon  in- 
dulgence 5  &  entretenant  un  commerce 
pernicieux  avec  l'Aga  des  Janilfaires, 
elle  fit  publier  fa  captivité  comme  une 
injuftice  du  Sultan. 

Quelle  hojite  pour  nous ,  difoit  tout 
haut  cet  agent  de  Racima  ,  de  voir  la 
mère  de  l'héritier  de  l'Empire  ,  une 
Princefle  qui  aime  la  gloire  Ôc  le  repog 
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de  fes  fujets,  faciifiée  à  l'ambition  d'une 
Efclave  ,  qui  a  rendu  Mahomet  le  plus 
foible  de  tous  les  hommes  ?  Le  généreux 
Soliman  eft  préfentement  chargé  de  fers 
pour  avoir  voulu  fervir  la  Sultane  Reine 
&  l'Etat.  Ne  doutons  pas  que  la  même 
infortune  ne  nous  arrive  avec  un  peu  de 
temps  ;  c'eft  à  vous  d'y  mettre  quelque 
obftacle  ,  braves  JanifTaires,  vous,  dis- 
je,  qui  êtes  l'honneur  &c  l'appui  de  cet 
Empire  ,  élevez  Bajazet  fur  le  trône , 
donnez-lui  de  bonne  heure  des  leçons  de 
valeur  &  de  générofité  ,  il  en  profitera 
fans  doute  ^  &  vous  vous  fignalerez  par 
cette  adion. 

Ce  difcours  fut  approuvé  par  un  cri 
général  j  les  JanifTaires  ne  parlèrent  plus 
que  de  forcer  le  Sérail  ,  d'en  arracher 
le  foible  Mahomet,  &de  mettrele  jeune 
Prince  à  fa  place  ,  après  avoir  égorgé 
Eronime  aux  pieds  de  Racima.  Ils  ai- 
moient  Soliman  ,  dont  la  valeur  leur 
étoit  connue,  ôc  murmurèrent  haute- 
ment contre  fa  prifon. 

Conftancinople  fe  vit  divifé  en  un  mo- 
ment. Les  Janiffaires  ,  la  Poite  Se  le  Sé- 
rail même  prirent  parti  ;  mais  celui  de  la 
Sultane  Reine  fut  toujours  le  plus  puif- 
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faut  j  les  Janiffaires  étoienc  alors  en  II 
grand  nombre  dans  la  Ville  ,  qu'ils  pou- 
voienc  feuls  lafoutenir.  Elle  apprit  bien- 
tôt de  quelle  manière  la  fortune  s'inté- 
reflbit  pour  elle,  de  fe  promit  par  des 
commencemens  (i  favorables  ,  la  liberté 
de  Soliman  ,  la  perte  d'Exonime  ,  &c  le 
couronnement  de  Bajazet. 

Cedéfordre  inquiéta  moins  TEmpe- 
reur  pour  lui  que  pour  Eronime  :  fa  co- 
lère le  foUicitoit  puilTamment  contre  le 
Baflfa  5  qu'il  regardoit  comme  le  motif 
de  cette  rébellion  j  il  prononça  plufieurs 
fois  Tarrêt  de  fa  mort ,  mais  il  ne  trou- 
voit  perfonne  pour  l'exécuter;  &:  comme 
on  le  gar  doit  dans  le  Sérail ,  la  crainte  de 
Racima  empèchoit  TobéifTance  que  l'on 
devoit  àfes  ordres  :  vous  vous  perdrez  en 
perdant  So  liman  ,  Seigneur  ,  lui  difoit  le 
chef  des  E  unuques  ;  vous  entendez  d'ici 
retentir  fon  nom  parmi  les  JaniflTaires:  il 
paroît  affez  que  fon  falut  leur  eft  cher; 
calmez  l'orage  qui  s'élève  ,  avant  que  de 
fonger  a  la  vengeance  ;  &c  ne  donnez  pas 
un  nouveau  fujet  aux  mutins  de  fe  fou- 
lever.  Mahomerfut  contraint  de  déférer 
à  ces  raifons  :  il  connut  la  nécelîîté  qu'il 
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y  avoir  de  fe  montrer  aux  troupes  j  mais 
il  ne  le  voulue  pas  faire  avant  que  de  re- 
voir Eronime  ,  afin  d'avoir  du  moins 
cette  fatisfadion  ,  s'il  étoit  menacé  de 
quelque  accident  qui  put  l'en  empêcher 
dans  la  fuite. 

Il  la  trouva  dans  fon  abattement  or- 
dinaire 5  mais  avec  des  charmes  qui  lui 
faifoient  oublier  les  foins  de  fa  grandeur 
&c  de  fa  vie.  Je  fuis  fur  le  point  de  périr, 
belle  Eronime  ,  lui  dit-il ,  eft-il  poffible 
que  vous  me  refufiez  dans  un  temps  d'in- 
fortune &  de  défefpoir  ce  que  vous  ne 
m'avez  pas  voulu  accorder  dans  laprof- 
périté.  J'ai  vécu  fans  pouvoir  fléchir  vo- 
tre cœur  ,  faut-il  que  je  meure  dans  le 
même  malheur  ;  la  pitié  ne  peut-elle 
rien  pour  moi ,  &c  les  Janiffaires  en  m'ô« 
tant  la  couronne  &c  la  vie,  auroient-ils 
encore  le  plaifir  de  me  voir  toujours  haï 
de  vous  ?  La  Princeife  qui  ne  favoit 
rien  des  troubles  qui  menaçoient  la  gran- 
deur du  Sultan  ,  fut  furprife  de  fon  dif- 
cours.  Je  ne  fuis  pas  afifez  injufte  pour 
faire  des  vœux  contre  le  bonheur  de  vo- 
tre vie^  Seigneur,  répliqua-t-elle, &c  s'ilne 
dépend  pas  de  moi  de  l'écablir,  je  ne  laiffe 
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pas  de  le  fouhaicer  fortemeiir.  Vos  fenti- 
mens  font  bien  généreuXjMadame,  potir- 
fuivit  le  Sultan;  mais  je  les  voiidrois  plus 
tendres  ;  quand  vous  auriez  un  peu  de 
bonté  pour  moi ,  c'eft  une  foiblelle donc 
vous  ne  feriez  point  obligée  de  rougir  ; 
&  fi  vous  aimiez  Mahomet  malheureux , 
il  a  peut-être  aflcz  acquis  de  gloire  pour 
en  juftifier  votre  cœur.  Vous  jouirez  peu 
de  cet  avantage  ,  reprit-elle  ;  ileft  vrai , 
interrompit  le  Prince  en  foupirant,  que 
la  fortune  s'eft  déclarée  contre  moi ,  &c 
qu'elle  attaque  mon  pouvoir  ^  peut-être 
ma  vie ,  au  milieu  de  toutes  les  forces  de 
mon  Empire,  Mais  quand  je  ne  ferois 
allure  d'être  aimé  de  vous  qu'un  mo- 
ment ,  je  mourrois  avec  une  fatisfaibion 
toute  entière;  fi  vous  ne  pouvez  pas  me 
vouloir  tant  de  bien ,  promettez-moi  du 
moins  de  me  plaindre.  Les  Janiflàires  ne 
me  troubleroient  pas  ,  (\  j'avois  unepaf-* 
fion  moins  forte  pour  vous  ;  c'eft  la  belle 
Eronime  qui  révolte  toutes  chofes  con- 
tre moi.  Hé  !  Seigneur ,  répondit  la*Prin- 
eefle  j  abandonnez-leur  le  fang  d'une 
malheureufe  qui  caufetant  de  ttoubles  , 
ma  perte  vous  redonnera  le  repos,  &  les 
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rendra  plus  fournis.  Vous  vivrez  malgré 
eux, ajouta  l'Empereur  ,  d'une  manière 
tendre  Ôc  touchante.  Se  n  ce  ne  peut  pas 
être  pour  moi ,  ce  fera  du  moins  pour  eu 
conferver  quelque  fouvenir.  L'infidele 
Soli4iian  périra  feul  ,  il  n'a  que  trop  fur- 
vécu  à  fon  crime ,  &:  il  eft  temps  de  le 
punir  &c  de  nous  venger.  Vous  le  ferez 
périr  quand  il  vous  plaira  ,  Seigneur  ,  ré- 
pliqua la  Princeiïe  ,  qui  étoit  bien  éloi- 
gnée de  fouhaiter  la  mort  du  BaiFa  ; 
mais  je  ne  vousfollicite  pointa  perdre  un 
homme  dont  la  valeur  vous  a  été  utile  ; 
eft  il  fi  criminel  d'avoir  voulu  prévenir 
la  haine  des  Janiffàires  ?  Se  s'il  aime  vé- 
ritablement Racima ,  n'eft-il  pas  aflez 
puni. . .  Eronime  fut  interrompue  par  un 
bruit  extraordinaire  ,  3c  Altagis  vint  tout 
effrayé  donner  avis  à  l'Empereur  ,  que 
les  Janiiïaires  avoientdéja  pafle  les  pre- 
mières portes  du  Sérail ,  Se  s'efForçoîenc 
d'aller  plus  avant.  Gardez  cette  chambre  , 
dit-il  à  l'Eunuque,  je  vais  m'expofer  à 
leur  fureur,  mais  avant  cela  ,  il  faut  que 
le  perfide  Soliman  perde  la  vie.  La  Prin- 
ceffe  demeura  éperdue  à  ces  paroles  ,  Se 
TEmpei'eur  marcha  vers  les  lieux  ou  il 
étoit  appelé. 
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Il  y  vie  d'abord  une  foule  de  Janidai- 
res  les  armes  à  la  mainj  Ôc  élevanc  fa 
voix  pour  en  être  entendu:  Que  venez- 
vous  chercher  ici  ^  leur  <lit-il5  avez- vous 
quelques  droits  qui  autorifent  cette  vio- 
lence ?  Nous  vouions  Eronime  ,  &  la  li- 
berté de  Soliman,  répondirent-ils,  ôc 
nous  prétendons  en  arrachant  cette  Ef- 
clave  d*auprès  de  vous ,  redonner  la  pre- 
mière force  à  votre  valeur  de  vous  re- 
mettre dans  le  chemin  de  la  gloire.  Lâ- 
ches ,  répliqua  le  Sultan  ,  cette  valeur 
que  vous  favez  iî  peu  refpeder  j  vous 
peut  encore  conduire  dans  des  lieux  où 
vous  vous  repentirez  de  l'avoir  irritée. 
Quoi  !  vous  prétendez  venir  régler  mes 
delFeins  &  mesaélions  jufques  dans  mou 
Palais  ?  Vous  voulez  que  je  vous  aban- 
donne les  plus  chers  intérêts  de  mon 
cœur  ?  mais  il  ne  vous  en  croira  pas  , 
Eronime  ne  fortira  point  du  Sérail  que 
vous  n'ayez  répandu  tout  mon  fang  , 
&  pour  le  perfide  que  vous  demandez  , 
je  vous  le  livrerai  d'une  manière  digne 
de  fon  crime  &  de  mon  refTentiment. 

Ces   paroles   excitèrent  un  nouveau 
murmure  parmi  les  JaniÛTairesj  ils  crie- 
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renc  qu'il  falloit  arracher  Eronime  &c 
Soliman  de  force.  Venez  ,  traîtres,  leur 
dit  l'Empereur  en  mettant  la  main  fur 
fon  cimeterre  ,  attaquez  vocre  Prince  , 
qu'un  plus  grand  nombre  d'ennemis  n'eft 
pas  capable  d'intimider,  &  qui  fait  aflez 
punir  ceux  qui  l'offenfent ,  pour  vous 
faire  fonger  plus  d'une  fois  à  tourner  vos 
armes  contre  lui.  Les  gardes  du  Sultan 
s'étoient  rangés  autour  de  fa  perfonne  j 
mais  les  Janiflaires  étoient  dans  un  em- 
portement fi  terrible  ,  qu'ils  renverfoient 
fans  aucun  refpe6t  tout  ce  qui  vouloir 
s'oppofer  à  leur  pafTage. 

Racima  de  fon  côté  excitoic  un  trouble 
pareil  dans  le  Sérail  ;  on  l'avoir  avertie 
que  l'Empereur  alloit  faire  étrangler  So- 
liman ;  tous  les  Eunuques  la  craignoienr, 
&  pendant  qu'Altagis  gardôit  la  chambre 
d'Eronime,  elle  trouva  moyen  de  fortir 
de  la  fienne  ,  &  dit  fi  fortement  que  les 
Janiffàires  alloient  tout  pafler  au  fil 
de  l'épée,  fi  on  permettoit  la  mort  du 
Bafla  qui  étoit  prifonnier  dans  le  Sérail , 
que  la  crainte  fit  ouvrir  les  portes  du 
lieu  où  il  étoit  gardé  ^  fur  le  point  qu'on 
alloit  exécuter  les  ordres  de  Mahomet. 
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Sa  liberté  ne  le  rendit  pas  plus  fier  ; 
il  apprit  la  révolte  des  Janiflaires  avec 
douleur ,  &  bien  loin  de  fe  joindre 
avec  eux  ,  il  fut  chercher  TEmpereuL* 
dans  la  refolution  de  périr  pour  {qs 
intérêts.  Il  le  trouva  dans  une  galerie  ou 
on  lavoit  forcé  de  fe  retirer  ,  pendant 
que  les  Janiffaires  continuoient  leur  in- 
folence. 

La  vue  de  Soliman  étonna  Mahomet; 
il  s'imagina  que  celui  qui  n'auroit  point 
eu  d'horreur  de  poignarder  Eronime , 
venoit  à  la  tête  des  révoltés  pour  l'at- 
taquer; mais  fon  adlion  foumife  lui  fit 
bientôt  perdre  cexte  opinion.  Seigneur  , 
lui  dit-il ,  en  mettant  un  genou  enterre, 
&  jetant  à  {es  pieds  le  cimeterre  qu'on 
lui  avoir  donné  ,  je  viens  chercher  à  mé- 
riter le  pardon  que  je  vous  demande  ; 
je  fais  prêta  mourir  pour  vous  marquer 
le  déplaifir  que  j'ai  de  vous  avoir  irrité  , 
&c  de  vous  venger  fur  les  auteurs  même 
de  ma  liberté.  Je  n'ai  point  de  fentimens 
qui  vous  puiiïent  ofFenfer  pour  la  Sultane 
Reine,  ôc  bien  loin  d'avoir  voulu  per- 
dre Eronime  ,  j'aurois  péri  mille  fois 
pour  la  conferver. 
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Ce  difcoLirs  parut  fi  peu  vraifemblable 
à  l'Empereur,  qu'il  n'y  ajouta  point  de 
foi.  Mes  yeux  font  convaincus  de  ce  que 
tu  veux  défa vouer  ,  reprit-il,  on  nem*a- 
bufe  pas.  fi  facilement  j  je  fuis  perfuadé 
du  commerce  que  tu  as  avec  Racima,  & 
je  ne  le  fuis  pas  moins  de  l'énorme  entre- 
prife  que  tu  as  faite  contre  la  vie  d'E~ 
ronime;  pourfuis  tes  perfidies,  lâche  ,  & 
n'aftede  point  un  retour  artificieux,  puif- 
qiie  je  ne  dois  pas  avoir  de  confiance 
pour  un  ennemi  qui  a  voulu  attaquer  ma 
gloire  &  mon  repos. 

Soliman  ne  fe  rebuta  point  j:  &  ayant 
obligé  tout  le  monde  de  s'éloigner ,  il  fie 
le  récit  de  fon  amour  à  l'Empereur ,  lui 
avoua  qu'il  étoit. entré  dans  les  jardins 
du  Sérail,  avec  reipéia^ce  de  voir  Ero- 
nime.,  &  en^feite  jgfe  quiilui  étoit  arriver 
avec  Racima.'  -  ir'i.-:  ■:^:"  '  •       /  p 

La  furprife  del'Empere^ur  fut  extraor- 
dinaire ;  l'importance  de.l'ayeu  du  Bafla 
lui  en  perfuada  la  véricé  ;.&  comme  Mar- 
homet  avoit  l'ame  véritablement  géné- 
reufe  i  il  le  trouva  affez  malheureux  , 
puifqu'Eronime  étoit  ,  perfuadée  qu'il 
avoit  voulu  Uti  dpnnçiv  Uiinorc.  La  ja- 
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loufie  &  rintérêc  de  fa  gloire  le  déclarè- 
rent cependant  contre  un  rival  qui,  fui- 
vant  les  apparences  ,  avoir  été  tendre- 
ment aimé  ,  &  qui  contre  toutes  fortes 
de  loix  étoit  venu  jufques  dans  le  Sérail* 
des  femmes  pour  demander  de  nouvel- 
les faveurs  à  Eronime.  Ce  crime  touchoit 
aflrezTEmpereur  jmais  il  n'étoitpasdans 
le  temps  d'écouter  fon  refTentiment,  puif- 
que  toutes  chofes  s'élevoient  contre  lui. 
Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  dit-il 
d  Soliman  ,  le  cœur  d*Eronime  s'eft  dé- 
claré pour  vous  ,  &c  c'eft  à  vous  feul 
que  je  dois  toutes  {qs  rigueurs  j  deux 
mots  vous  peuvent  juftifier  auprès  d'el- 
le j  ma  colère  même  n'eft  pas  aflez  puif- 
fante  pour  m'obliger  à  me  venger  de 
vous;  triomphez  de  mon  infortune  &de 
ma  foiblelTe;  mais  du  moins  attendez 
que  les  Janiflaires  aient  achevé  leur  en- 
treprife,  &  ne  me  faites  pas  voir  des  cho- 
fes qui  meferoient  bien  plus  cruelles  que 
la  perte  de  mon  Empire.  Soliman ,  qui 
connoifToitThumeur  violente  du  Sultan , 
&  qui  n'ignoroit  pas  qu'elle  l'avoit  fou- 
vent  porté  jufques  à  la  cruauté,  futéton- 
né  de  fa  modération.  Ne  croyez  pas  que 
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j'abufe  de  votre  bonté,  Seigneur ^  lui  dit- 
il  5  je  n'ai  point  prétendu  me  juftitîer  en 
vous  avouant  que  j'aime  Eronime  j  mais 
feulement  vous  faire  connoître  que  je 
fuis  fincere^  malheureux;  que  j'ai  ai- 
mé avant  vous ,  &  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
des  efforts  &à  des  foins,  que  je  n'aie 
furmonté  mon  amour  ;  mais ,  Seigneur , 
s'il  eft  abfolu  fur  moi ,  le  refped  &  le 
zèle  que  j'ai  pour  vous ,  ne  le  font  pas 
moins ,  &  j'ai  autant  d'ardeur  &  de  fi- 
délité pour  mon  maître  que  pour  ma 
maîtreffe.  Travaillons  donc  à  foumettre 
les  mutins  ;  affurons  une  autorité  que 
votre  gloire  à  fi  bien  méritée  ,  &enfuite. 
Seigneur  ,  pourfuivit-il  en  foupirant , 
vous  jouirez  tranquillement  de  la  pré- 
fence  d'Eronime. 

Pendant  que  ces  deux  illuftres  rivaux 
s'expliquoient  de  cette  forte  ,  on  vint 
avertir  l'Empereur  que  le  défordre  aug- 
mentoit  toujours  ,  que  le  Sérail  com- 
mençoit  à  fe  foulever ,  &  que  tout  s'y 
déclaroit  pour  Racima.  S'il  vous  'refte 
quelque  fidélité  pour  moi  ,  dit  l'Empe- 
reur à  Soliman  ,  vous  voyez  combien  il 
eft  néceffaire  que  vous  la  failîez  paroî- 
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tre  y  allez  vous  montrer  aux  Janiffaires  , 
ôc  tâchez  de  modérer  leur  fureur  ,  pen- 
dant que  je  travaillerai  à  calmer  le  Sérail. 

Le  Sultan  ne  s'arrêta  pas  davantage  , 
&  pafTa  où  la  néceflîté  Tappelloit ,  pen- 
dant que  Soliman  marcha  vers  les  mu- 
tins. Sa  préfence  leur  fit  jeter  de  grands 
cris  de  joie;  Morat  fut  un  de  ceux  qui 
prit  le  plus  de  part  au  bonheur  de  fa  li- 
berté ;  mais  ils  n'étoient  pas  en  lieu  de 
fatisfaire  à  ce  que  leur  amitié  deman- 
doit. 

Soliman  fit  un  long  difcours  aux  Janif- 
faires  ,  pour  les  exhorter  à  l'obéiflance 
qu'ils  dévoient  à  l'Empereur;  mais  il  n'y 
trouva  aucune  difpofition  :  on  crioit 
guerre  par- tout;  Se  leBafTa  voulant  per- 
févérer  j  fut  menacé  d*un  traitement 
plus  rude  que  celui  qu'il  pouvoit  trou- 
ver dans  les  prifons  du  Sérail. 

Le  peuple  de  Conftantinople  regardoit 
tranquillement  cette  divifion  ,  de  fe  fiat- 
tant  d'une  domination  plus  douce  pen- 
dant r^nfancc  de  Bajazet  ^  ne  prit  point 
le  parti  de  l'Empereur.  L'Aga  des  Janif- 
faires  faifoit  tous  les  progrès  qu'il  vou- 
loit  faire,  &  Mahomet  qui  s'étoit  vu  la 
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terreur  du  monde  ,  fe  vit  alors  fur  le 
point  d'être  facrifié  par  la  jaloufie  d'une 
femme. 

Dans  toutes  ces  différentes  alarmes , 
Eronime  en  avoit  de  particulières  :  les 
cris  des  Janiflaires  alloient  jufqu'à  fon 
appartement  j  mais  fans  les  pouvoir  dif- 
tinguer  ;  &c  fa  crainte  d'apprendre  quel- 
que chofe  de  funefte  pour  Soliman^  Tem- 
pêchoit  d'en  demander  la  caufe.  Altagis 
ne  la  quittoic  point ,  &  ignoroit  auffî 
l'état  des  chofes  ;  enfin  elles  arrivèrent 
à  un  point  de  défordre  ,  que  le  Sérail  des 
femmes  fut  attaqué  :  le  parti  de  Racima 
en  vouloit  faciliter  l'entrée  aux  Janif- 
faires,  ou  bien  leur  livrer  Eronime.  Ma- 
homet s'étoit  fait  haïr  par  de  certaines 
févérités  qui  avoient  animé  jufques  aux 
moindres  Officiers  contre  lui  ,  ôc  il  eue 
la  douleur  de  les  voir  entrer  tous  dans 
les  intérêts  de  la  SuUane-Reine. 

Il  combattit  avec  fureur  contre  ceux 
qui  fe  trouvèrent  proche  de  lui  j  mais 
quelle  valeur  auroit  pu  réfifter  à  tant  de 
puiflances  ?  Il  étoit  fenl  contre  une  trou- 
pe formidable,  dont  les  efforts  redou- 
bloient  à  chaque  moment  j  &  quoique  So- 
liman ,  Morat  &:  leurs  amis  puifent  faire 
1776.  Oclobre.z' Fol.         G 


14^       BIBLIOTHEQUE 

pour  modérer  les  JanifTaires  ,  tous  les 
obftacles  alloient  être  furmontés,  lorfque 
rou  vit  paroître  TEmpereur  fur  un  bal- 
con ,  mais  d^une  manière  qui  fit  frémir 
d'horreur  les  plus  affurés  :  fon  vifage 
éfoit  efFrayé  j  &  toute  fon  adion  terrible. 
I!  tenoit  d'une  main  fon  cimeterre  enfan- 
glanté  5  &  de  Tautre  la  tête  d'une  femme 
qui  venoit  d'être  féparée  du  corps  ;  le 
vifage  étoit  meurtri ,  on  n'en  pouvoir 
pas  diftinguer  les  traits;  plufieurs  cru- 
rent que  c'étoit  celle  de  Racima  ;  Soli- 
man même  fe  l'imagina  ;  quoique  l'ac- 
tion du  Sultan  lui  parut  barbare  ,  il  ne 
pîaignitpas  une  femme  qui  méritoit  trop 
un  pareil  traitement.  Les  Janiffaires  fe 
préparoient  déjà  à  venger  fa  mort  fur  le 
Sultan  de  là  plus  cruelle  manieredu  Knon* 
de  ,  lorfqu'il  les  détrompa  de  cette  forte. 
Voici  l'objet  de  votre  haine,  leur  dit- 
il  aflez  haut  pour  être  entendu  des  plus 
éloignés.  Voilà  la  tête  d'Eronime  que  je 
vous  livte  &  quje  j'ai  facrifiée  à  vos  fu- 
reurs, de  ma  propre  main:  jugez,  par  une 
adion  auflî  peu  attendue  ,  de  quoi  Ma- 
homet efttapable,  &  tremblez  pour  les 
travaux  qu'il  vous  prépare,  C'eft  mainte- 
nant qu'il  vous  conduira  chez  des  QnnQ- 
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mis  dont  la  valeur  vengera  l'aimable  Ero- 
nime  :  nèpenfezpas  qu'il  vous  épargne, 
après  cette  preuve  furprenante  que  vous 
avez  aujourd'hui  de  fa  réfolution  j  vous 
verrez,  fi  vous  le  voulez  fuivre  ,  tout  ce 
que  les  horreurs  de  la  guerre  ont  de  plusî 
etFroyable  j  mais  fi  le  fang  que  je  viens 
de  répandre  ne  vous  fatisfait  pas,  venez, 
cruels  5  venez  alTouvir  votre  avidité  du 
mien  5  ôc  pour  achever  cette  fanglante 
fcene,  couronnez  l'ambition  de  Racima 
en  élevant  Bajazet  fur  le  Trône. 

Le  difcours  du  Sultan  ^  la  vue  de  cette 
tète  qui  lui  avoir  été  fi  chère  &  qu'il 
avoir  coupée  lui-même  ,  rendirent  tous 
les  fpedateurs  immobiles  j  ils  approuvè- 
rent cette  acStion  fi  barbare,  ôc  ne  rom- 
pirent le  filence  que  pour  crier  plufieurs 
foisj  vive  notre  grand  Empereur  Sultan 
Mahomet.  Mais  le  défefpéré  Soliman 
mêla  des  cris  bien  douloureux  à  ceux  des 
Janifiaires.  Quelle  funefte  vue  pour  lui  ! 
en  quel  état  l'adorable  Eronime  lui  étoit- 
elle  préfentée  !  &  de  quoi  ne  fe  fentit-il 
pas  capable  dans  fon  premier  tranfport  ! 
Il  auroit  feul  plus  fait  que  tous  les  Janif^ 
faites  ,  fi  fa  force  avoir  répondu  à  foa 
courage  j  mais  une  jufte  douleur  fe  reu- 
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dit  (î  fore  maîtreffe  de  Ton  ame  ,  qu'il 
tomba  fans  connoifTance  au  milieu  de 
ceux  qui  i'environnoienc  ;  d'où  Morat , 
qui  n'écoit  ni  moins  furpris  ,  ni  moins 
affligé  que  lui ,  le  tic  emporter  ,  pendant 
que  les  JaniflTaires ,  fatisfaits  de  la  cruauté 
de  Mahomet  5  lui  firent  un  nouveau  fer- 
ment de  fidélité,  &c  fe  retirèrent  hors  du 
Sérail ,  où  l'Empereur  rentra ,  après  avoir 
calmé  toutes  chofes. 

Soliman  ne  revint  de  fa  foibleflTe  que 
pour  donner  des  marques  d'un  défefpoir, 
dont  Morat  eut  bien  de  la  peine  à  mo- 
dérer les  tranfports.  11  éloigna  ceux  qui 
pouvoient  les  contraindre  ,  Se  tâcha,  par 
toutes  fortes  de  raifons ,  d'obliger  le  Balla 
à  fe  fervir  de  fa  confiance  ;  mais  il  l'é- 
coutoit  à  peine,  &  plein  d'unjufte  reffen- 
timent ,  il  médita  mille  fois  la  perte  de 
tous  les  Janiffàires,  la  mort  du  barbare 
Mahomet  &  de  l'impitoyable  Racima; 
enfin  la  perte  de  Conftantinople ,  la  ruine 
entière  de  l'Empire  ,  ôc  la  deftruélion  de 
toute  la  famille  Ottomane,  étoient  des 
chofes  trop  douces  pour  fa  vengeance. 

Dans  le  temps  qu'il  éroit  occupé  de 
toutes  ces  triftespenfc^t;^s,  on  lui  vint  dire 
çjuç  TEmpereur  le  demandoit.  Quoi  ! 
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s'écria-t-il ,  lui  qui  n'a  point  eu  d'horreur 
de  répandre  le  fang  d'Éronime,  prétend- 
il  que  je  le  verrai  tranquillement  ?  J'irai 
fans  doute  jufqu'au  Sérail  ^  mais  ce  ne 
fera  que  pour  lui  arracher  la  vie.  Ne  vous 
emportez  pas,  reprit Morat,  il  vous  dira 
peut-être  des  chofes  qui  vous  feront 
changer  de  fenriment.  Hé  !  que  me  diroic- 
il  5  répliqua  Solimnn  ,  qui  pût  effacer  de 
mon  fouvenir  l'effroyable  fpectacle  qu'il 
vient  de  préfentcr  à  mes  yeux  ?  N'ai-je 
pas  vu  la  tête  d'Eronime  féparce  de  foii 
corps  ?  Le  cimeterre  de  ce  barbare  n'é- 
toit-il  pas  teint  de  ce  fang  qui  me  fut  G, 
cher,  &  vous  voulez  encore  que  je  fois 
modéré  ?  Le  Grand-Jardinier  dit  encore 
beaucoup  de  chofes  à  Soliman  ,  Se  l'obli- 
gea enfin  de  retourner  au  Sérail ,  fans 
entreprendre  la  violence. 

La  nuit  étoit  déjà  aflez  avancée  quand 
ils  y  arrivèrent,  Moratconduifit  fonami 
jufqu'à  Tapparrement  de  TEmpereur  , 
&  Ty  laiffâ  entrer  feul  ,  Tordre  n'étant 
pas  donné  pour  lui.  Soliman  paffa  ainfi 
jufqu'à  la  chambre  du  Sultan  ^  avec  toute 
l'émotion  que  peut  avoir  un  homme  qui 
va  voir  le  bourreau  de  la  perfonne  du 
monde  qu'il  a  le  plus  aimée. 

G  iij 
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Mahomet  étoic alors  fans  Gardes, fans 
Eunuques  ,  &  dans  un  abattement  qui 
laifloitde  grandes  facilités  pour  attaquer 
fa  vie  ;  mais  quelqu'irrité  que  fût  So- 
liman ,  un  certain  refpe6t  qui  lui  ctoic 
naturel  pour  ce  Prince  ,  s'oppofa  à  tout 
ce  que  le  defîr  de  la  vengeance  lui  pou* 
voit  infpirer.  Approchez- vous, Soliman, 
dit-il  au  Bafla,  &  venez  jouir  du  bonheur 
que  les  JanifTaires  vous  ont  procuré  ; 
n'^excitez  point  un  défefpoir  que  je 
n'ai  pas  peu  de  peine  à  modérer.  Sei- 
gneur, reprit-il,  contentez-vous  de  m'a- 
voir  rendu  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes ,  fans  joindre  à  cela  une  raillerie 
qui  me  feroit  peut-être  fortir  des  bornes 
de  ce  que  je  vous  dois.  Eft-ilpoflible,  ré- 
pliqua l'Empereur,  que  vous  m'ayez  cru 
capable  d'ôter  la  vie  à  Eronime ,  &  que 
vous  me  connoiflîez  fi  mal,  vous  qiie  j'ai 
toujours  diftingué  du  refte  de  mes  lujets , 
par  une  eftime  &  une  confiance  finceres  ? 
Hé  quoi  !  Seigneur ,  s'écria  Soliman ,  n'ai- 
je  pas  vu  la  tête  d*Eronime  entre  vos 
mains,  ôc  n'avez-vous  pas  appaifé  les 
Janiflaires  par  ce  facrifice  barbare?  Il  efl: 
vrai  que  j'ai  calmé  leur  fureur  ,  pourfui- 
vit  le  Sultan  ,  mais  cette  tête  que  vous 
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avez  vue  n'croitpas  celle  d'iironime  ; 
une  efckve  de  Racima  nous  a  fervi  à 
fauver  la  Princefle ,  ôc  à  remettre  la  tran- 
quillité dans  le  Sérail  ;  8c  dans  Textrémité 
où  je  me  fuis  réduit,  j'ai  mieux  aimé  l'en 
éloigner  &  perdre  tout  mon  repos  ,  que 
de  la  voir  tomber  entre  les  mains  des 
Janiiïaires ,  qui  n'auroient  refpeété  ni  fa 
beauté  ni  mon  amour.  Vous  apprendrez 
le  refte  d' Altagis,  dit-il ,  en  voyant  entrer 
cet  Eunuque,  &  jugerez  par  fon  difcours 
fi  volis  êtes  à  plaindre. 

Soliman  ctoit  immobile  ;  l'Empereur 
pafla  dans  un  cabinet  ,  &  Altagis  lui 
parla  de  cette  forte. 

Vous  favez  avec  quelle  obftlnation  les 
Janiflaires  ont  pouffé  leur  infolence  après 
votre  liberté  :  tout  le  Sérail  s'eft  révolté 
contre  Mahomet ,  &i  Racima  feule  s'y 
faifoit  obéir  ,  pendant  qu'on  s'efforçoic 
au-dehors  d'en  enfoncer  les  portes,  que 
l'Empereur  défendoit  courageufement , 
fongeant  moins  à  la  confetvation  de  fa 
vie&defadignité,qu'aufalutd'Eronime 
qu'il  voyoit  menacée  de  fi  près.  Confidé- 
rant  à  la  fin  que  tous  fes  efforts  étoient 
inutiles,  &  qu'ils  alloient  être  furmontés, 
il  s'eft  réfolu  généreufement  de  la  faire 
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fbrtir  du  Sérail  ;  &  laiirant  un  très  petit 
nombre  de  perfonnes  qui  Tavoient  fé- 
condé pour  amufer  fes  ennemis ,  il  eft 
accouru  à  la  chambre  d'Eronime  que  je 
n'avois  point  quittée  par  {on  ordre. 

Toutes  nos  galeries  étoient  défertes  ; 
la  timidité  avoit  obligé  les  Sultanes  &  les 
Efclaves  à  fe  retirer;  les  Eunuques  étoient 
occupés  ailleurs;  &c  TEmpereur  n'ayant 
point  trouvé  d'obftacle:  fuyez.  Madame, 
a-t-il  dit  d*abord  à  la  FrincefTe  ,  allez 
chercher  dans  des  lieux  plus  heureux  le 
repos  que  mon  amour  vous  a  ôré  ;  ne  dif- 
férez pas  un  moment,  les  Janiiïaires  vont 
être  maîtres  de  ces  lieux ,  Se.  je  tremble 
qu'ils  ne  vous  y  furprennent.  Le  fidèle 
Àltagis  vous  conduira;  &  je  mourrai 
content,  quand  vous  n'aurez  plus  rien  à 
craindre.  Sauvez-la,  mon  cher  Altagis  ; 
fîgnalez  votre  fidélité  par  ce  fervice  im- 
portant ;  &c  s'il  eft  poflible,  garantiflfez-la 
de  tous  les  périls  qui  pourroienr  la  mena- 
cer. La  Princeiïe  a  voulu  répondre  ,  mais 
l'Empereur  ne  lui  en  a  pas  donné  le  temps; 
&  je  commençois  à  la  faire  marcher,  lorf- 
qu'une  Efclave  favorite  de  Racima  ,  qui 
s'étoit  poftée  proche  de  l'appartement 
d'Eronime,  par  l'ordre  de  fa  Maîtrefle, 
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pour  obferver  ce  qui  fe  palFeroic ,  a  voulu 
criera  interrompre  notre  fuite ,  fans  ref- 
pefter  TEmpereur.  Je  vous  avoue,  Soli- 
man, que  le  zeleque  j'ai  pour  mon  Maître 
m'a  rendu  cruel  j  j'ai  a  battu  la  têce  de  cette 
efclave  d'un  feul  coup  de  cimeterre  ;  ôc 
confidérant  en  même  tenis  que  c'ctoic 
un  moyen  pour  afTurer  notre  fecrer,  je 
lui  ai  défiguré  le  vifage,  3c  la  préfentant 
à  l'Empereur  :  Tenez,  Seigneur,  lui  ai- je 
dit,  allez  appaifer  les  Janilîaires,  en  leuc 
difant  que  c'eft  ici  la  tête  d'Eronime  , 
pendant  que  je  la  tirerai  de  ces  lieux 
avec  plus  de  fureté.  Le  Sultan  a  fuivi 
mon  confeil  ,  a  enfanglanté  (on  cime- 
terre 5  &  s'eft  montré  aux  JanilTaires , 
comme  vous  l'avez  vu  ,  après  avoir  dit 
un  adieu  plein  de  tendrelTe  à  Etonime. 

Vous  devez  vous  étonner  que  dans  le 
Sérail  des  femmes ,  qui  eft  ordmairement 
fi  rempli ,  nous  ayons  pu  faire  ce  que  je 
vous  dis  fans  témoins  :  mais  je  vous  ai 
déjà  fait  remarquer  que  tout  le  monde 
s'étoit  retiré  ^  les  uns  de  frayeur ,  ôc  les 
autres  par  lanéceflité  de  leurs  emplois. 

J'^eusdoncaiTezde  temps  pour  obliger 
encore  la  Princeffe  à  prendre  la  robe  de 
l'efclave  ,  &  la  revêtir  de  la  fienne  j  elle 
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ne  s'y  réfoliir  pas  fans  peine  j  je  lui  ai  aidé 
à  faire  ce  changement ,  après  lequel  je  la 
conduifis  ,  avec  tout  le  bonheur  que  je 
pouvois  fouhaicer,  au  bout  le  plus  reculé 
des  jardins,  &  Tai  remife  entre  les  mains 
de  quelques  femmes  qui  vivent  ordinai- 
rement-là pour  rendre  fervice  aux  ef- 
claves  des  Sultanes  ,  leur  faifant  croire 
que^c'enétoir  une  de  Racima  qui  l'avoit 
îiialheureufement  irritée  ,  &  qui  fe  ca- 
choit  pour  quelque  temps.  Voilà  où  eft 
préfentement  Eronime  fort  en  fûietc.  Je 
fuis  revenu  au  Sérail ,  on  n'a  point  douté 
de  fa  mort  j  &:  Racima  ne  trouvant  pas 
fon  efclave  ,  a  cru  qu'elle  s*étoit  fauvée 
pendant  les  troubles,  préférant  la  liberté 
à  la  faveur  qu'elle  avoir  auprès  d'elle. 

Le  difcours  d' Altagis  donna  une  joie  à 
Soliman  qui  Tempècha  long-temps  de 
^'exprimer;  elle  bannit  d'abord  de  fon 
cœur  toutes  les  horreurs  qui  Tavoient 
occupé.  Voyant  la  porte  du  cabinet  où 
l'Empereur  éroît  entré  ouverte ,  il  fut  fe 
|eteràfes  pieds  j&  lui  dire  toutcequefa 
reconnoi (Tance  &  fon  amour  lui  purent 
infpirer.  Je  ne  vous  trompois  pas,  lui  dit 
le  Prince  en  foupiranr ,  vous  allez  jouir 
de  toute  la  tendrefle  d'Eronime  ,  &  du 
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plaifîr  de. lui  faire  connoître  la  vôtre. 
Pour  moi ,  je  combats  ,  &  je  vaincrai 
peut-être  ;  mais  fi  l'amour  veut  m'attacher 
pour  toujours  à  elle  ,  j'irai  chercher  dans 
les  armes  la  fin  ou  la  guérifon  de  tous  mes 
maux.  Elle  eft  encore  dans  les  enceintes 
du  Séiail  j  tirez- la  d'un  lieu  qui  pourroit 
avec  plus  de  temps  lui  devenir  funefte  ; 
je  lui  ai  ciéja  facrifié  mon  repos  ,  &  je  veux 
encore  lui  facrifier  le  reiTenriivont  que 
je  pourrois  avoir  de  ce  que  wcns  avez 
entrepris  contre  nos  loix  Se  contre  mort 
amour:  c'eft  a  vous  que  je  Tabandonne, 
puifque  je  fuis  deftiné  à  la  perdre.  Je  p5u- 
vois  vous  en  priver  comme  mot ,  en  l'éloi- 
gnant de  mon  Empire,  mais  ma  jaloufie, 
n'eft  pas  d'un  intérêt  fi  aveugle.  De  juftes 
réflexions  m'ont  fait  décider  en  votre  fa- 
veur ;  ôc  après  vous  avoir  jugé  digne  de 
mon  eftime  &  de  mon  amitié ,  je  ne  peux 
pas  remettre  une  Princefie  que  j'ai  ado- 
rée 5  &  qui  m'eft  encore  bien  plus  chère 
que  ma  vie ,  en  de  meilleures  mains  que 
les  vôtres.  Je  l'aime,  &c  c'eft  par  cette  mê- 
me raifonque  je  trouve  de  la  confolation 
à  la  donner  à  un  homme  dont  elle  eft  ai- 
mée. Voilà  comme  Mahomet ,  qui  apaffé 

G  vj 
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julqu'ici  pour  a^oir  une  aine  cruelle,  6c 
qui  l'a  bien  coufirmé  par  la  feinte  more 
d'Eronime,  fe  venge  d  une  maîtrelTeim- 
picoyabie,*^  d'un  rival  qui  lavoicoffenfé. 

Le  BalHi  éioit  fi  charme  de  ce  qu*il 
CMtendoit ,  qu'à  peine  put-il  donner  à 
l'Empereur  une  partie  des  louanges  que 
fa  gcnéioficé  m  jriroit.  Il  plaignit  la  mé- 
chnnce  fortune  d'un  fi  grand  homme  j 
convint  qu'il  étoit  feul  digne  d'Eronime; 
ôc  après  l'avoir  remercié  mille  fois  de  fa 
vie  ôc  de  fon  bonheur  ,  il  alla  chercher 
Morat  5  qui  devoir  recevoir  la  PrinceiTe 
des  mains  d'Ahagis  ,  à  une  des  porres 
du  jardin. 

Cette  nouvelle  ne  furprit  pas  moins  le 
Grand-Jardinier  ,  qu'elle  avoir  fait  Soli- 
man. Quoique  la  nuit  fût  fort  avancée  , 
Morat  courut  où  Altagis  l'atrendolt,  ôc 
Soliman  plein  d'cmorion  de  de  joie  ,  at- 
tendit la  Princefle  chez  fon  ami, qui  lui 
confeilla  de  ne  pas  l'accompagner _,  de 
peur  de  donner  quelque  foupçon  par  un 
trop  grand  nombre  de  perfonnes. 

Eronime  avoir  vu  tout  ce  qui  s'étoit 
paifé  avec  une  tiédeur  qui  alloir  jufqu'à 
Tiadifférence  j  l'infidélité  de  Soliman  l'a- 
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voit  touchée   de  telle  force,  qu'elle  ne 
s'éroit  plus  trouvée  leiifible  pour  aucune 
autre  choie.  Elle  avoir  appris   qu'il    vi- 
voit,  mais  elle  ignoroit  ion  innocence. 
Morat  l'ayant  reçue  des  mains  d'Altagis, 
lui  parla  plufieurs  fois,  fans  qu'elle   eût 
la  force  d'y  répondre.    Enfin   ils  entrè- 
rent chez  le  Eoftangi-Bairi,  elle  vit  Soli- 
man à  la  clarté  de  plufieurs  Hambeauxj 
il  fe  jerta  d'abord  à  les  pieds  ,  &  y   fut 
long  temps  fans  pouvoir  s'exprimer.  Sa 
préfence  Ôc  fon  aétion  étonnèrent  égale- 
ment la  Princeiïe;  elle  ne  l'avoit  point 
vu  depuis  ce  qu'il  avoir  entrepris  contre 
fa  vie^  foupirant  de  douleur  de  fe  trou- 
ver encore  un  penchant  trop  tendre  pour 
un  homme  qui  le  méritoitfi  peu.  Eft-ce, 
lui  dit  elle,  le  regrec  de   n'avoir  pu  me 
facrifier  aux  fureurs  de  Racima  qui  vous 
jette  dans  ces  tranfports ,  ou  le  déplaifir 
d'avoir  vu  réuffir  la  feinte  de  l'Empe- 
reur ?  Une  tintpas  à  moique  vousn'exé- 
cutâiîiez  votre  oelTein  ,  Se  ce  ne  font  pas 
non   plus  les  foins  quvi  j'ai  pris  de  mon 
falut  qui  me  l'ont  affuré.  La  fortune  a 
voulu  me  conferver  pour  une  fuite  de 
malheurs  qu'elle  me  defline  encore.  Ah 
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Soliman  !  que  vous  m'en  eulîîez  épargné, 
il  vous  aviez  été  moins  pitoyable  à  la 
prifedeConftantinople  !  Les  larmes  d'E- 
ronime  interrompirent  fon  difcours  j  So- 
liman eut  le  temps  de  répondre ,  6c  les 
yeux  de  la  PrincelFe  étoient  pleins  d'une 
langueur  qui  demandoient  fa  juftifica- 
tion.  Je  parois  mille  fois   plus  criminel 
que  vous  ne  pourriez  me  le  reprocher  , 
Madame,  reprit-il ,  Se  la  fortune  a  voulu 
montrer  dans    cette  aventure  tout    ce 
qu'elle  a  de  plus  bifarre  Se  de  plus  fur- 
prenant.  Mais,  maPrinceflTe,  malgré  tou- 
tes les  apparences,  votre    cœur    n'a-t-il 
point  pris  mon  parti  ?  M'avez-vous  cru 
capable  de  vous  airaffiner  ^  moi  qui  vous 
ai  toujours  adorée,  qui  ne  cherchois  c]ue 
vous  au  péril  de  ma  vie ,  &  qui  ne  ref- 
pirois  point  pour  d  autre  plaifir  que  ce- 
lui de  vous  voir  perfuadée  de  mapaffion? 
Ah!  Madame,  que  je  ferois  heureux,  fî 
vous  aviez  un  peu  combattu  pour  moi. 
Ne  fus-je  pas  témoin  ,  reprit  Eronime  , 
de  la  converfation  paflionnée  que  vous 
eûtes  avec    Racima  dans  la  giotte  des 
Suhanes  ?  N'êtes  vous  pas   venu,  pour 
lui  plaire,  jufqu'à  mon  lit,  pour  me  fa- 
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crifier  a  fa.jalouiîe?  il  eft  vrai  ,  répliqua 
le  Baffa,  que  je  fus  jufqu'a  votre  appar- 
tement,  éc  que  ce  fut  elle  qui  m  y  fit 
conduire  ;  mais  G  je  pouvois  mériter 
quelque  chofe  auprès  de  vous ,  ce  nt  fe- 
roir  que  par  cette  même  aventure  qui  me 
fait  paroîae  fi  criminel.  Il  apprit  à  la 
PrinceiTe  de  quelle  manière  il  avoir  été 
forcé  de  s'engager  dans  une  feinte  qui  le 
rendoit  maître  de  tous  les  fecrets  de  Ra- 
cima  ;  Morat  fe  joignit  à  fon  ami  ,  & 
acheva  de  convaincre  la  Princefle  qu'il 
étoit  innocent.  Elle  Tavoit  trop  fouhaité 
pour  ne  fe  le  perfuader  pas,  &  Soliman 
avoit  encore  un  médiateur  bien  plus 
puiflantquele'grandJardinierX'aimable 
Eronime  fe  rendit ,  goûta  le  plaifir  de  fe 
voir  hors  du  Sérail,  Se  de  trouver  Soli- 
man fidèle  5  qui  fe  vit  en  peu  de  momens 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  j 
après  de  fi  cruelles  traverfes. 

Cependant  Altagis  avoit  été  rendre 
compte  à  l'Empereur  de  ce  qu'il  avoit 
fait  d'Eronime.  Ce  Prince  qui  a  paflc 
pourleplusgranddefon  fiecle^  fe  trouva 
alors  dans  un  déplorable  état,  lafoumif- 
fion  des  Janiflàires,  en  finiflant  les  trou- 
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blés  du  Sérail  j  n'avoit  pas  calmé  ceux 
de  (on  cœur  ;  il  y  avoic  des  momens  où  il 
eût  voulu  abandonner  TEmpire  5  &  re- 
noncera toute  la  gloire  de  fa  vie  5  pour 
en  aller  paifer  les  reftes  auprès  d'Eroni- 
lîie.  Mais  confidéranc  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  s*Qn  faire  aimer  ,  que  toute  l'ardeur 
de  fon  ame  &  l'éclat  de  la  première  for- 
tune du  monde  ne  l'avoient  point  tou- 
chée j  ilconcluoit  que  ce  n'étoit  pas  un 
moyen  de  devenir  plus  heureux.  La  ja- 
loufie  fe  réveilloit  quelquefois  contre 
Soliman  j  c'étoit  lui  feul  qui  polTédoit 
Eronime  ;  il  avoir  mérité  la  mort ,  en 
violant  les  loix  du  Sérail  \  maisréfolu  de 
ne  pas  fe  vaincre  à  demi ,  il  confidéra 
qu'en  perdant  le  Baffa,  il  attiroit de  nou- 
veaux ennemis  contre  lui,  il  triompha 
généreufement  de  fa  colère,  abandonna 
les  intérêts  de  fon  coeur  à  fâ  gloire  3  &  fe 
réfolut  à  ne  plus  traverfer  deux  perfon- 
nes  que  la  fortune  avoit  réunies,  que 
l'amour  fivorifoit. 

Racima  ,  d'un  autre  côté  ,  travailloità 
bannir  Soliman  de  fon  cœur  ;  la  mort 
d'Eronime  lui  faifoit  efpérer  le  retour  de 
l'Empereur  j  mais  fon  crime  n'étoit  pas 
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de  ceux  que  Ton  oublie  facilement,  l'Em- 
pereur s'en  fouvenoic  toujours  :  mais  il 
avoit  alFez  connu  combien  elle  étoit  puif- 
fante,  ôc  n'ofoit  témoigner  fon  jufte  ref- 
fentimenr.  il  fe  contenta  de  la  voir  peu  > 
ëc  deluiôter  tout  ce  qu'il  avoit  jamais 
eu  d'eftime  &c  d'amitié  pour  elle. 

Il  fe  trouva  mal  pendant  quelques 
jours,  &ne  putfortir  du  Sérail.  On  jugea 
bien  qu  Eronime  en  étoit  la  caufe.  Soli- 
man étoit  occupé  à  lui  dire  tout  ce  qu'il 
avoit  foufFert  pour  elle.  Elle  ne  voulut 
point  quitter  le  Palais  de  Morat ,  Se  l'Em- 
pereur l'y  vint  viiîter  dès  que  fa  fanté  le 
put  permettre.  Cet  honneurs  que  les  Sul- 
tans font  à  peu  de  perfonnes ,  donna  de 
nouvelles  alarmes  à  la  PrincelFe.  Morat 
&  Soliman  étoient  auprès  d'elle  ;  quand 
Mahomet  arriva,  la  Princefle  Ôc  le  Baffa 
changèrent  de  couleur.  Ne  vous  alarmez 
pas,  leur  dit  le  Sultan,  c'eft  le  deflein 
d'aflTurer  votre  repos  qui  m'amène  ici , 
&  de  vous  dire  enfuite  un  éternel  adieu. 
Pour  vous  ,  Madame  ,  pourfuivit  -  il  , 
s'adreffant  à  Eronime,  j'efpere  que  fi 
vous  n'avez  pu  m'aimer ,  vous  ne  me  re- 
fuferez  pas  un  peu  d'eftime  ;  je  Tai  peut- 
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être  mérité  par  la  vidoire  que  j'ai  rem- 
portée fur  ma  paffion  ;  rien  ne  me  jufti- 
fiera  dans  l'avenir  de  l'adion  barbare 
que  j'ai  été  obligé  de  feindre  ;  ôc  tous 
ceux  qui  liront  l'hiftoire  de  ma  vie  ,  me 
regarderont  comme  un  monftre  5  mais 
)en  ferai  confolé  ,  puifque  cela  vous  a 
été  utile.  Seigneur,  répondit  la  Prin- 
celTe  5  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  a  l'é- 
gard de  cette  eftime  que  vous  me  de- 
mandez ;  &  fi  j'ai  eu  quelques  fentimens 
oppofés  aux  vôtres ,  ils  n'ont  rien  ôté  a 
ceux  que  toute  la  terre  doit  avoir  pour 
votre  mérite  ,  &  préfentement  que  je 
fuis  comblée  de  vos  bontés ,  que  votre 
générofité  s'eft  déclarée  en  ma  faveur  » 
qu'elle  reconnoiffance  nQi\  dois-je  pas 
conferver  ? 

Si  j'ai  fait  quelque  chofe  pour  vous, 
répondit  l'Empereur  ,  on  peut  jufqu'ici 
ne  l'attribuer  qu'à  l'intérêt  de  ma  gloire  ; 
mais  il  faut  que  je  paffe  plus  avant  :  la 
fortune  qui  me  rendit  trop  heureux  con- 
tre votre  famille ,  ne  vous  a  pas  laiffée 
dans  un  état  digne  de  vous  :  foufFrez  , 
belle  Eronime,  que  je  répare  une  partie 
des  outrages  qu'elle  vous  a  faits ,  &c  re- 
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cevez  fans  répugnance  quelques  fecours 
de  la  main  d'un  Piince  qui  vous  aime 
encore  ,  malgré  tout  ce  qui  devroit  l'en 
empêcher.  Le  préfent  que  je  veux  vous 
faire ,  convient  à  votre  inclination  ;  c'eft 
Soliman  que  j'aurois  peut-être  moins 
favorifé  dans  un  temps  où  la  raifon  eût 
eu  moins  d'Empire  fur  moi.  Il  eft  d'un 
fang  refpeété  parmi  nous  ,  il  n'y  a  point 
des  Rois  dont  il  ne  pût  efpérer  l'alliance, 
&  je  lui  avois  deftiné  ma  fœur;  vous 
êtes  perfuadée  qu'il  vous  aime,  5c  je  ne 
fuis  pas  moins  sûr  qu'il  eft  aimé  de  vous  ; 
recevez-le  donc  avec  le  gouvernement 
de  tJfe:  ce  que  je  poflede  en  Afie  :  la  fu- 
perbe  ville  de  Trébizonde,  dont  j'ai  en- 
richi notre  Empire,  vous  fera  un  afyle 
afTuré;  paffez-y  des  jours  plus  heureux 
que  les  miens ,  &  confervez-y  quelque 
fouvenir  de  Mahomet. 

Eronime  &  Soliman  étoient  (î  fatisfaits, 
que  leur  filence  parla  pour  eux;  enfin  ils 
témoignèrent  leur  reconnoiflance  à  l'Em- 
pereur, qui  dit  au  grand  Jardinier ,  que 
puifque  Soliman  ne  pouvoir  être  à  Baf- 
iime ,  il  lui  deftinoit  cette  fortune  dès 
que  la  PrincefTe  feroit  remife  de  fon  in- 
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difpofition.  La  joie  fut  égale  entre  ces 
trois  perfonnesj  &  Mahomet  ayant  de- 
meuré encore  quelques  momens  avec 
eux,  fe  retira  au  Sérail ,  après  un  adieu 
qui  coûta  des  larmes  à  Eronime. 

Le  lendemain  ,  l'Empereur  fit  donner 
à  Soliman  les  commiflîons  du  gouverne- 
ment qu'il  lui  avait  promis  ;  la  PrincefTe 
qui  ne  dépendoit  plus  que  d'elle ,  fe  don- 
na pour  jamais  à  lui  5  ils  firent  le  voyage 
de  Trébizonde  ^  &c  s'y  établirent  glorieu- 
fement.  Morat  époufa  la  Sultane  Balli- 
me,  Se  l'Empereur  tint  la  parole  qu'il 
avoir  donnée  aux  JanilTaires ,  de  les  me- 
ner chercher  de  nouvelles  conquciife. 
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HUITIEME  CLASSE. 

Romans  Merveilleux,  Contes  de 
Fies  ,  et  Voyages  Imaginaires. 

X  G  u  R  laiffer  un  peu  repofcr  la  Féerie  ,  qui  • 
après  tout  ,  ne  doit  faire  que  partie  de  cette 
ClafTe-ci ,  nous  allons  donner  un  Voyage  Ima- 
ginaire 5  &  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
commencer  par  celui  de  Cyrano  Bergerac  ,  qui 
a  fervi  de  modèle  à  tant  d'autres  Ouvrages  de  ce 
genre ,  écrits  en  François  ou  en  Anglois. 

Voyages  &  Hïjloire  comique  des  Etats  & 
Empire  de  la  Lune ,  du  Soleil  &  des 
Oifeaux  ^  par  Cyrano  Bégerac  ,  /or- 
mant  le  Tome  premier  defes  Œuvres* 

Cyrano  fuppofe  qu'un  jour  revenant 
de  la  campagne  à  Paris  par  un  beau  clair 
de  lune,  avec  quelques-uns  de  fes  amis, 
il  s'avifa  de  due  que  cette  planète  pou- 
voie  bien  être  une  terre  habitée  ^  donc 


166    BIBLIOTHEQUE 

nous  étions  la  lune.  On  fe  moqua  de  lui, 
dic-il  lui  même,  &  on  arriva  à  Paris 
dans  cette  difpofition. 

En  entrant  chez  lui ,  notre  Auteur 
trouva  fur  fa  table  un  livre  qu'il  n'y  avoit 
pas  mis  ;  c^étoit  les  Œuvres  du  Philofophe 
Cardan  :  cet  homme  fingulier ,  Phyficien 
&  Allrologue  ,  qui  vivoit  il  y  a  deux 
cents  ans,  prétend  qu'un  jour  deux  vieil- 
lards lui  apparurent ,  &  lui  dirent  qu'ils 
étoient  habitans  de  la  lune  5  ils  lui  expli- 
quèrent la  manière  dont  on  pouvoit  fe 
rendre  dans  leur  monde.  Cyrano  réflé- 
chifTant  fur  cet  endroit  du  livre  de  Car- 
dan 5  crut  que  c'étoit  une  efpece  d'infpi- 
ration  divine  qui  le  lui  avoit  fait  tomber 
entre  les  mains  ,  &  fe  réfolut  à  faire  le 
voyage  de  la  lune  fuivant  les  erremens 
&  les  moyens  adoptés  par  Cardan. 

Rempli  de  cette  idée ,  notre  Auteur 
va  fe  loger  dans  une  maifon  de  campagne 
à  l'écart,  mais  fort  jolie,  dans  laquelle 
il  fait  tous  les  préparatifs  ncceffaires  pour 
fon  grand  voyage.  Ils  confifterentà  rem- 
plir de  rofée  du  matin  une  quantité  con- 
fidérable  de  phioles  ,  à  fe  les  attacher 
autour  du  corps,  &  à  f e  laifler  enlever 


DES    ROMANS.       1^7 

par  rattraclion  du  foleil  jufqu  au-defTus 
de  la  moyenne  région. 

L'Auteur  Romanefque  prétend  que 
cette  épreuve  lui  réuflît  dès  la  première 
fois,  &  qu'il  s'éleva  fi  hautj  fi  haut 5  qu'il 
ne  favoir  plus  où  il  étoit  :  mais  le  foir  du 
jour  où  il  fit  tant  de  chemin  dans  lair, 
il  fe  trouva  repoufle  vers  la  terre  j  il 
tomba  tout  doucement  dans  une  plaine 
à'peu-près  femblable  à  celle  d'où  il  étoit 
parti ,  Se  au  milieu  de  laquelle  étoit  une 
marre  d'eau.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  lac 
qu'il  s'abattit  ;  &  en  ayant  gagné  le  bord, 
il  découvrit  quelques  chaumières  vers 
lefquelles  ayant  porté  fes  pas ,  entouré 
des  débris  de  (es  bouteilles ,  dont  la  plus 
grande  p^.rtie  éroit  caflee  y  il  trouva  des 
habitans  fort  étonnés  de  le  voir  ainfi  ac- 
coutré 5  mais  il  le  fut  bien  davantage  lui- 
même  ,  quand  il  s'apperçut  qu'une  partie 
de  cts  habitans  étoient  tout  nuds  ,  quoi- 
que ceux  qui  étoient  habillés  le  fuflent  à 
la  F rançoife  comme  lui.  11  demanda  s*il 
évoit  bien  loin  de  Paris  :  on  lui  répondit 
qu'il  en  étoit  environ  à  trois  mille  lieues, 
éc  les  éclairciflemens  le  conduifîrenc 
bientôt  à  comprendre  qu'il  étoit  dans  h 
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Nouvelle-France  ou  le  Canada  ,  à  peu  de 
diftance  de  la  ville  de  Québec  ,  qui  eft 
précifément  les  antipodes  de  Paris.  Il 
comprit  alors  que,  pendant  qu'il  écoit  en 
Tair  au-deffus  de  la  moyenne  région ,  la 
terre  ayant  tourné  fur  fon  axe ,  il  étoit 
retombé  fur  un  point  de  notre  monde  , 
tout  oppofc  à  celui  d'où  il  étoit  parti. 

Cependant  on  le  préfenta  au  Vice-Roi 
de  la  Nouvelle  France,  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté ,  ôc  convint  que  ja- 
mais Voyageur  n'avoir  fait  le  trajet  en 
auffi  peu  de  temps.  Il  lui  fit  conter  les  cir- 
conftances  de  fon  voyage  ,  ôc  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  la  France  ,  dont 
aucun  vaKFeau  ne  pouvoir  lui  en  donner 
d'auflî  fraîches. 

Cyrano  lui  ayant  répondu  très-perti- 
nemment 5  le  Gouverneur  le  logea  chez 
lui  5  ôc  l'y  traita  fort  bien  j  mais  malheu- 
reufement  quelques  jours  après,  il  fut 
obligé  de  lui  dire  que  les  Miffionnaires  du 
Canada  trouvoient  fort  mauvais  qu'il  fût 
arrivé  dans  le  pays  en  auffi  peu  de  temps 
6c  par  un  pareil  chemin ,  attendu  que 
cela  faifoit  fuppofer  que  la  terre  tour- 
noit,  ôc  non  pas  le  foleil,  &  que  c'étoit 

ce 
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ce  donc  ces  Meilleurs  ne   vouloieni  pas 
convenir. 

Le  Voyageur  offrit  de  leur  prouver 
très-démonftracivement  que  la  fuppofi- 
tion  étoit  fondée  5  &:  eut  en  effet  quel- 
ques difpures  avec  eux.  Comme  il  vie 
bien  qu'il  les  aigrifloic  plutôt  qu'il  ne  les 
perfuadoit ,  il  reprit  fon  dedein  de  voya- 
ger à  la  lune,  ne  fat-ce  que  pour  fe  cirec 
3'afFaire  avec  ces  difpureurs  obftincs. 

Le  fécond  moyen  que  Cyrano  em- 
ploya pour  exécuter  fon  projet ,  fut  de 
conftruire  une  machine  élaftique  ,  avec 
laquelle  il  pouvoit  s'élever  en  Tair  :  il  eu 
alla  faire  l'épreuve  fur  la  pointe  d'une 
montagne  ,  près  de  Québec  ;  malheu- 
reufement  il  fe  précipita  jufqu'au  fond 
du  vallon,  ôc  fa  machine  refta  à  moitié 
chemin  :  quelques  Soldats  l'ayant  trou- 
vée ,  l'apportèrent  fur  la  grande  place 
delà  ville  ^  &  comme  c'étoit  la  veille 
de  la  Saint  Jean  ^  &  qu'on  devoir  tiret 
un  feu  d'artifice,  on  y  i^ttachades  fufées, 
Cyrano  étant  tout  froifle,  fe  fie  graKFer 
de  moelle  de  bœuf  pour  guérir  fes  blef- 
fures  5  puis  courant  à  travers  la  ville  ,  il 
reconnut  fa  machine  qui  alloit  fervic 
^'amufement  à  la  populace  J  il  s'y  jette 
ijj6.0clobrc.i^rQl.  H 
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aiiffi  rot  5  fait  jouer  les  reflorrs ,  &  s'élève 
en  l'air.  Un  Saldat  ayant  mis  le  feu  à  une 
fufée  5  dans  le  temps  qu'il  s'élevoit, 
elles  partirent  toutes ,  ôc  firent  un  très- 
bel  effet.  Heureufement  le  Voyageur 
n'en  fat  pointbrûlé:  il  s'éleva  très-haut, 
&  enfin  retomba ,  mais  pour  cette  fois- 
là  ce  ne  fut  ni  dans  la  ville ,  ni  dans  la 
Nouvelle-France  j  ce  fut  dans  la  lune. 
Laraifon  que  Cyrano  en  donne,  eft  une 
raifon  phyfique,  fondée  fur  une  an- 
cienne opinion  :  c*eft  que  pendant  le  dé- 
cours  de  la  lune  ,  la  moelle  des  os  des 
animaux  fe  défieche  ,  parce  que  la  lune 
l'attire:  or ,  comme  Cyrano  s'étoitfrotté 
le  corps  de  moelle  de  bœuf,  il  prétend 
que  la  lune  l'attira.  Il  arriva  donc  dans 
cette  planette  ,  mais  les  pieds  en  haut  , 
&  la  tête  en  bas.  Ce  fut  fur  un  arbre  qu'il 
tomba  ,  de  façon  qu'avec  fa  tète  il  écrafa 
une  pomme;  &  ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  lui  5  car  cette  pomme  &  les  autres 
qui  étoient  fur  cet  arbre  lui  fervirent  de 
nourriture  dans  le  premier  moment. 

D'ailleurs  il  fe  trouva  dans  le  plus 
beau  pays  du  monde  ,  en  fuivant  des 
allées  fuperbes.  Il  étoit  éclairé  par  une 
plaqqte  cnii  refiçmbloit  parfaitement  i 
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la  lune,  telle  que  nous  la  voyons  :  c'écoic 
la  terre. 

Au  bout  de  ces  allées  il  trouva  un 
Jeune  homme  de  la  plus  agréable  figure, 
qui  le  frappa  d'admiration ,  au  point  qu'il 
ie  crut  un  efprit  célefte.  L'inconnu  lui 
dit  pourtant  qu'il  n'étoit  qu'un  homme  j 
il  lui  conta  comment  il  étoit  arrivé  dans 
la  lune.  C'étoit  au  moyen  d'une  pierre 
d'aiman  qu'il  tenoit  dans  fa  main,  &  qui 
attiroit  tout  le  fer  &  l'acier  d'un  charriot 
dans  lequel  il  s'étoit  placé,  &  qui  l'a- 
mena jufques  dans  la  lune. 

Ce  Jeune  homme  difparut,  &  Cyrano 
fe  vit  tout  d'un  coup  environné  par  une 
foule  d'animaux,  marchant  à  quatre  pat- 
tes &  qui ,  a  cela  près ,   reflembloient  à 
des  hommes.  Ces  gens-là  j  après  avoir 
beaucoup  confidéré  le  Voyageur,  en  fe 
moquant  de   lui ,  parce  qu'il  marchoic 
fur  fes  deux  pieds  de  derrière',  finirent 
par  l'emporter  dans  une  grande  maifon  , 
où  des  Magiftrats  à  quatre  pattes  étoient 
réunis.  Cyrano  vit  bien  qu'on  délibéroit 
fur  ce  qu'il  pouvoit  être.  On  conclut  , 
à  ce  qu'il  fut  depuis  ,  qu'il  étoit  fans 
doute  le  camarade ,  &  peut-être  la  fe- 
melle d'un  petit  animal  que  la  Reine 

H  ij         ' 


^71     BIBLIOTHEQUE 

y-iii/i  t    1 1       I  i  11  '    ■  I  II  I 

avoir  dans  fa  ménagerie  j  ainiî  il  fut  dé- 
cidé qu'on  enverroit  cette  petite  bête  en 
préfentàSaMajefté  :  mais  en  attendant, 
un  Echevinde  la  ville.  Marchand  de  fou 
métier,  fe  chargea  de  garder  ce  rare 
.animal  j  ôc  pour  la  peine  qu'il  fedonnoic 
de  le  nourrir  ,  il  le  montroità  route  la 
ville  pour  de  Targent. 

Monfieur  de  Bergerac  trouvoît  cette 
fîtuarion  très-défagréable  ,  mais  il  ne 
favoic  comment  s'expliquer  pour  prou- 
ver qu'il  étoit  un  homme,  &  non  pas 
un  Sapajou;  lorfque  par  honneur  il  fe 
trouva  parmi  les  curieux  qui  venoienc 
le  voir  ,  un  honnête  homme  à  quatre 
pattes  qui  favoit  parler  grec  ,  &  qui  lui 
adreffa  la  parole  en  cette  langue.  Le 
Voyageur  fut  enchanté  de  pouvoir  enfin 
lier  çonverfation  avec  quelqu'un  dans 
la  lune:  mon  fils ,  lui  dit  le  Grec ,  il  vous 
arrive  ici  ce  qui  arriveroit  chez  vous  à 
un  des  hftbitans  de  cette  planète ,  ainfî 
vous  n'en  devez  pas  être  étonné  ;  mais 
j^  me  charge  de  vous  faire  connoître  à 
la  Cour  pour  ce  que  vous  êtes,  c'eft-à- 
dir^  5  pour  un  habitant  de  la  terre  :  Je 
connois  votre  planète;  j'y  ai  voyagé;  j'ai 
4'aborci  parcouru  la  Grèce  j  j  y    étoiç 
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fore  connu  ;  car ,  tel  que  vous  me  voyez  , 
j'érois  le  démon  de  Socrate.  Quelques 
fiécles  après ,  j'ai  réfidé  à  Rome  :  c'eft 
moi  qui  ai  fucceiuvementinfpiré  les  deux 
Gâtons;  &  après  la  mort  du  dernier  , 
j'ai  été  le  génie  de  Brutus.  Ce  fut  moi 
qui  5  enfuitc  ,  fous  le  règne  d'Augufte  , 
apparus  à  Drufus  ,  &  voulus  l'empê- 
cher de  paiïer  le  Rhin  ^  à  la  tête  de  Tar- 
mée  Romaine  :  enfin  ,  dans  des  temps 
plus  modernes  ,  j'ai  guidé  dans  leurs  dé- 
couvertes ,  le  Philofophe  Cardan  ^  le 
grand  i^grippa ,  TAbbé  Tri  terne ,  le  Doc- 
teur Fauftus  5  &  tous  les  Chevaliers  de 
la  Rofe-Croix  :  j'ai  diélé  à  Campanella 
fon  livre  de  magie  ;  j'ai  même  encore 
quelques  amis  en  France,  tels  que  MM. 
la  Motte  le  Vayer  &  Gaflendi  :  enfin  , 
tout  ce  que  Von  voit  dans,  votre  monde 
d'effets  merveilleux  &  de  chofes  furna- 
rurelles,  ce  font  mes  confrères  ,  &c  fur- 
tout  moi  j  qui  les  opère  ,  quand  je  pafTe 
dans  votre  pays  ;  mais  quand  je  me  tiens 
dans  la  lune,  je  ne  fuis  qu'un  perfonnage 
ordinaire  &  un  fimple  particulier. 

Nous  en  étions-là  de  notre  coiiverfa- 
tion  (  dit  Cyrano  ) ,  lorfque  mon  gardien 
s'appcrcevanc   que   les  fpedareurs  s'eu- 
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nuyoienr  de  nous  entendre    jargonner 
dans  une  langue  qu'ils  ne  comprenoient 
pas  j  me  fie  taire  en  me  donnant  quelques 
coups  de  houffine  fur   les  épaules ,  & 
m'obligeant    de    gambader    pour   faire 
rire  Thonorable  affiftance.  J'ai  depuis  ce 
temps  appris  que  Meflieurs  de  la  Lune 
prenoient  notre  converfacion  pour  un 
grognement,,  &:  ne  concevoient pasque 
ce  que  nous  difions  pût  être  des  paroles; 
effedivement  leur  langage  à  euxeft  tout 
à   fait  différent  ;  les  grands  Seigneurs 
dans  ce  pays-là  parlent  en  mufique,  mais 
dans  une  mufique  fans  paroles ,  qui  ne 
confifte  que  dans  des  fons  différemment 
modulés  5  (î  bien  que  les  perfonnes  déli- 
cates qui  veulent  ménager  leur  poitrine  , 
prennent  un  Thuorbe ,  un  Luth  ou  une 
Guitarre,  Se  y  jouent  un  air  de  conven- 
tion; tout   le  monde  entend  ce  qu'ils 
veulent  dire.  Quant  aux  gens  du  peuple  > 
leur  langage  confifte  dans  un   mouve- 
ment des  membres  ,  &  un  frémilTement 
de  tout  leur  corps,  qui  s'entend  auflî  par- 
faitement, d'autant  mieux  qu'ils  font 
tout  ntîds  ;  mais  cette  dernière  façon  de 
parler  eft  bien  plus  fatigante  que  l'autre. 
Le  Démon  de  Socrate  vint  lui  rendre 
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encore  plufieurs  vifites ,  larfqu  un  beau 
jour  notre  voyageur  fut  emporté  par  un 
Monfieur  à  quatre  pattes,  qui  Tayanc 
mis  fur  fondos,  luifit  prendre  le  chemin 
de  la  Cour.  OnTenfermoit  tous  les  foirs 
dans  quelque  falle-bafle  de  THôteUerie 
qui  lui  fervoit  de  loge  ou  de  prifon ,  & 
il  y  regrettoit  fort  fon  Démon ,  lorfque 
le  fécond  ou  le  troiiîeme  jour ,  étant  prêç 
à  fe  mettre  à  table  pour  fouper ,  il  vie 
un  jeune  homme  qu'il  ne  connoiffbit 
pas  5  qui  vint  l'embraffer  en  le  ferrant 
de  {es  deux  pieds  de  devant.  Comme 
notre  voyageur  lui  parut  étonné,  vous 
ne  me  reconnoiffez  pas  ?  lui  dit-il ,  je 
fuis  toujours  le  même  Démon  de  So- 
crate  :;  c'eft  moi  qui  vous  ai  apparu  le 
premier  à  votre  arrivée  dans  ce  monde  , 
qui  ai  caufé  avec  vous  en  grec  ,  qui 
vous  ai  enlevé  pour  vous  conduire  à  la 
Cour  ,  ôc  qui  vous  ai  amené  jufqu'ici» 
Je  prends  la  forme  que  je  veux,  &  je 
continuerai  de  vous  conduire  &c  de 
vous  inftruire.  Pour  commencer,  je  vais 
vous  faire  fouper  à  la  façon  de  la  Cour 
où  nous  nous  rendons.  Auffi-tôt  il  alla 
commander  le  fouper,  &  Thôte  vint 
nous  dire  quelque  temps  après  ,   que 
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nous  étions  fervis.  On  mit  le  couvert 
dans  ma  chambre  :  il  étoir  très-propre  , 
mais  je  ne  vis  rien  fur  la  table,  feule- 
ment tout  autour  des  domeftiques  em- 
preffes  fans  que  je  puffe  deviner  pour- 
quoi ;  cependant  je  fentis  Todeur  d'un 
afTez  fucculent  potage  j  &  mon  Démon 
m'ayant  invité  à  en  manger  j  je  rafTurai 
que  je  ne  demandois  pas  mieux.  Après 
m'avoir  iaiifé  quelques  minutes  de  ré- 
flexion ic'en  eft  affez,  dit  mon  Démon, 
la  bifque  eil  un  ragoût  aflez  pefant,  elle 
pourroit  vous  fatiguer  Teftomac  j  man- 
geons d'autres  chofes  ;  aimez- vous  la 
frJcafTée  ?  Auffi- tôt  j'en  fentis  une;  mais 
je  ne  vtîyois  rien:  que  diable,  lui  dis-je, 
me  parlez- vous  de  bifque  &  de  fricaffée; 
où  font-eiles  ?  Vraiment,  me  dit  mon 
Démon  5  je  vois  que  vous  ignorez  qu'on 
ne  vit  ici  que  de  fumée;  mais  on  n'en  eft 
pas  moins  rafiTafieé;  de  vous  en  jugerez 
dans  un  moment:  effe6tivement  on  fer- 
vit  un  rôt ,  des  entremets  &  du  deffert 
aufli  légers  que  le  premier  fervice;  mais 
après  avoir  bien  fenti  tout  cela,  fans 
avoir  cependant  rien  vu^  ni  rien  mis 
fous  la  dent,  je  m'apperçus  que  j'avois 
foiipé;  c'cft  bienfoir^  lui  dis  je^  mars 
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je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  cerre 
manière  de  feraffaiier  de  fumce  :  je  vou- 
drois  fentir  quelque  chofe  de  plus  folide 
dans  ma  bouche.  Eh  bien  ,  dit-il,  je  vous 
promets  de  vous  faire  déjeûner  demain 
plus  folidement.  Il  fe  coucha  dans  cette 
efpcrance.  Le  lendemain  le  Guide  de 
Cyrano  arriva  avec  un  jeune  ChaiFeur  j 
&  l'ayant  conduit  dans  le  jardin  ,  le 
Chaiïeur  tira  un  coup  ,  de  fax  le  champ 
quatre  alouettes  tombèrent  à  leurs  pieds 
toutes  rôties  :  un  fécond  Se  unrroiiîeme 
coup  en  abattirent  toujours  autant  j  ^ 
Cyrano  trouva  le  déjeûné  très-bon.  Vous 
voyez ,  lui  dit  fon  Guide  ,  qu'on  a  ici 
quelques  fecrets  qui  ne  font  pas  à  mé- 
prifer  ,  entr'autres  ,  celui  d'une  poudre 
dont  nous  chargeons  nos  fufils,  qui  tue  y 
plume  &  rôtit  tout  d'un  coup  le  gibier. 
Cela  eft  auflî  commode  pour  les  gour- 
mands ,  que  la  façon  de  fouper  enfumée 
eft  utile  aux  gens  qui  veulent  ménagée 
leur  fanté  ;  car ,  quoiqu'on  foit  bien 
nourri,  on  n*a  jamais  d'indigeftion  après 
de  pareils  repas.  11  en  réfuite  d'ailleurs 
un  autre  avantage  (  dit  î<?  Roman  que 
nous  extrayons  )  ,  c'eft  que  ceux  quii  fe 
jîourrifîent  ainfi  ,  deviennent, pooraii^iî 
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dire  5  corps  glorieux:  leur  garde- rob^ 
eft  auffi  propre  que  leurs  plats  &c  leur^ 
aflietces,  &  un  petit  vent  en  faitTafFaire. 

Quand  ils  furent  prêts  à  partir  ,  le 
Guide  de  Cyrano  lui  dit ,  que  quoiqu'ils 
eulTent  fait  un  fouper  &  un  déjeûné 
abondant  dans  cette  auberge,  il  ne  leur 
en  coûteroit  pas  cher.  J  e  vais  prendre,  lui 
dit-il  la  monnoie  d'un  fonnet  :  je  compte 
que  nous  en  ferons  quittes  ici  pour 
un  huitain ,  &  qu'il  nous  reliera  encore 
un  fixain  pour  la  dépenfe  du  refte  de  la 
journée.  Quel  calcul  faites-vous  là  j  dit 
Cyrano  ,  &  de  quelle  monnoie  parlez- 
vous  ?  De  la  monnoie  courante  de  ce 
pays-ci,  lui  répondit-on  :  ne  favez-vous 
pas  que  ce  font  de  vers  ?  Quoiqu'il  y 
ait  aflez  loin  d'ici  à  la  Cour  ,  je  crains 
plutôt  les  voleurs  que  la  difette  :  car  j'ai 
encore  dans  mon  porte-feuille  deux  Epi- 
grammes  ,  deux  Odes  &c  une  Eglogue  , 
duement  vifées  &  paraphées  par  les  Poè- 
tes Jurés  du  Royaume,  qui  tiennent 
leurs  fcances  à  la  Cour  des  Monnoies  , 
&  ont  certifié  que  tous  les  vers  en  font 
de  bon  aloi ,  ayant  tous  rime  &  mefure 
convenables. 

Toutes  ces  inftrudtions  amufoienc  Cy- 
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rano ,  le  metcoient  au  fait  du  pays  ,  &C 
lui  rendirent  la  route  plus  courte  de  plus 
agréable.  Enfin  il  arriva  à  la  Cour  j  5c 
après  y  avoir  été  regarde  avec  quelque 
attention  j  mais  avec  un  air  de  fiipério- 
rité  qui  lui  déplut,  on  décida  enfin  qu'il 
falloit  le  mettre  dans  la  ménagerie  de  la 
Reine,  avec  l'autre  animal  de  fon  efpèce 
qui  y  étoitdéja. 

Cyrano  y  fut  donc  conduit.  Dès  qu'il 
apperçut  fon  confrère  ,  il  le  reconnut 
pour  un  homme ,  &  pour  un  Efpagnol. 
Celui-ci  l'aborda ,  en  lui  criant  :  Criado 
de  vuejlra  mercet  ;  c'eft  comme  fi  l'on  di- 
foit  :  Serviteur  très-humble.  Cyrano  en- 
tendoit  affez  l'Efpagnol  pour  pouvoir 
converfer  avec  ce  pauvre  diable.  C'étoic 
une  vïdime  de  l'Inquifition  &  des  Doc- 
teurs de  rUniverfité  de  Salamanque.  Il 
avoit  voulu  foutenir  à  cts  derniers  quel- 
ques opinions  de  phyfique ,  à  dire  vraî^ 
affez  raifonnables,  mais  tout- à- fait  con- 
traires aux  principes  d'Ariftote  :  on  Ta- 
voit  perfécuté  5  &  ne  fâchant  plus  où  fe 
fourrer,  le  pauvre  homme  n'avoit  trouvé 
de  reifource  que  dans  la  lune  :  il  s'ctoit 
élevé  jufqu'à  cette  planette ,  au  moyen 
d'un  certain  nombre  d oifeaux  qui  la- 
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voient  porté  en  Tair ,  étant  attaches  à 
une  machine  fur  laquelle  il  s'étoit  placé. 
11  y  avoit  long-tems  que  le  malheureux 
ii'avoit  parlé;  auffi  fe  mit-il  a  raifonner 
de  philofophie  comme  une  pie  ,  &  fes 
raifonnemens  ne  purent  être  interrom- 
pus que  par  le  fouper  ,  ôc  enfuite  par  les 
autres  repas  qui  étoient  préparés  pour 
ces  prétendues  bêtesj  auxquelles  heureu- 
fement  on  fervoit  des  viandes  folides  : 
car  on  ne  les  croyoitjpas  dignes  de  fe 
nourrir  de  fumée. 

Ils  recevoient  toujours  grand  nombre 
de  vifites  ,  &  chacun  raifonnoit  fur  leur 
compte.  On  commençoit ,  vu  l'intelli- 
gence qu'on  leur  trouvoit ,  à  foupçon- 
ner  qu'ils  pouvoient  être  des  hommes, 
mais  les  Docteurs  du  Pays  trouvoient 
ce  foupçon  tout-à-fait  déplacé.  Com- 
mentj  difoicnt-ils  ,  peut-on  regarder 
ainfi  des  animaux  qui  marchent  fur  deux 
pieds  !  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  oifeaux ,  mais  ils  n'ont 
point  de  plumes  :or,  comme  vous  favez. 
Meilleurs  ,  que  la  plume  fait  l'oifeau, 
^rgo  . .  .  .Malgré  la  force  de  ce  raifonne- 
ment  ,  l'affaire  de  Cyrano  ôc  de  fon 
camarade  ayant  été    portée  au  Confeil 
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d'en-haur,  il  fut  décidé  qu'ils  écoient  des 
perroquets  fans  plumes  :  ou  les  plaça 
dans  une  cage  ,  ôc  on  chargea  le  grand 
Oifeleur  de  la  Reine  de  leur  apprendre 
a  parler.  Il  y  réulîit,  fur-couc  à  l'égard 
de  l'animal  François  ;  &  dès  que  Cyrano 
fut  en  érat  de  s'expliquer  ,  on  s'amufa 
beaucoup  du  récit  qu'il  faifoit  des  ufages 
de  la  terre  ,  bien  entendu  qu'on  nen 
croyoit  rien  ,  &  que  les  gens  véritable- 
ment plus  inftruits  le  croyoient  tout  au 
plus  une  autruche  ,  au  lieu  d'un  per- 
roquet. 

Cependant  une  Demoifelle  de  la  Cour , 
qui  avoir  pris  Cyrano  en  afFedion  ,  vint 
lui  annoncer  un  jour  que  le  Roi  &  la  Rei- 
ne du  canton  de  la  lune  où  ils  croient^ 
alloient  à  la  guerre  contre  le  Roi  d'un  au- 
tre canton.  A  cette  occafion  ,  Cyrano 
voulut  favoir  comment  la  guerre  fe  fai- 
foit. On  oppofe  5  dit  la  Demoifelle ,  tou- 
jours les  uns  aux  autres  ,  des  gens  du. 
même  talent  &  de  la  même  efpèce ,  &  en 
nombre  égal  j  ainfi ,  tandis  qu'à  l'aîle 
droite  les  gens  braves  fe  battent  vérita- 
blement ,  à  l'aîle  gauche  les  Savans  dif- 
putent  &c  fe  chamaillent.  La  Demoifelle 
n  ofa  pas  s'arrêter  davantage  avec  lui  ^ 
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de  crainte  d'être  accufée  de  ridicule  ;  car 
lui  dit-elle,  quoique  les  perfonnes  rai- 
fonnables  des  deux  fexes  jouiffenc  dans 
la  lune  de  la  plus  grande  liberté ,  on 
auroit  fort  mauvaife  opinion  d'une 
Dame  de  la  Cour  qu'on  trouveroit  en 
tête-à-tête  avec  une  bête. 

Depuis  que  Cyrano  s'expliquoit  dans 
la  langue  du  Pays ,  il  s'étoit  avifé  de  dire 
que  les  gens  de  la  terre  d'où  il  venoit , 
ne  regardoient  le  pays  où  il  étoit  alors  que 
comme  une  lune,  &  qu'ils  fe  croyoient 
eux  habitans  de  la  véritable  terre-  Il  n'eut 
pas  plutôt  lâché  cette  parole ,  qu'on  cria 
au  blafphême ,  on  lui  intenta  le  plus 
furieux  procès  criminel.  Une  partie  des 
Juges  vouloit  le  condamner  à  être  noyé^ 
fupplice  deftiné  aux  bêtes  coupables  ; 
mais  il  fe  préfenta  pour  défendre  fa  caufe 
un  Avocat  qui  plaida  fî  bien,  que  l'on 
ne  put  s'empêcher  de  convenir  que  quoi- 
qu'il marchât  fur  deux  jambes  ,  il  tenoit 
plus  de  l'homme  que  de  la  bête.  En  con- 
féquence  il  en  fut  quitte  pour  une  amen- 
dedonorable  qu'on  lui  fît  faire  aux  quatre 
coins  de  la  ville ,  après  quoi  on  le  laifla 
vivre  parmi  les  hommes ,  &  le  malheu- 
reux ifpagnol  refta  en  cage  dans  la  mé- 
1  nagerie. 
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Cyrano  étant  ainfi  délivré ,  le  premier 
homme  qui  l'aborda  fut  fon  démon  : 
c'écoit  lui  qui  avoir  été  fon  Avocat,  &c 
qui  Ta  voit  fauve  du  fupplice  5  il  l'attira 
dans  fa  maifon  ,  &  Ty  régala  fort  bien,. 
Là ,  il  le  fit  dîner  avec  des  Philofophes, 
&  notre  Voyageur  s'apperçut  qu'on 
faifoit  bien  plus  d'honneur  aux  jeunes 
qu'aux  vieux  :  il  en  demanda  la  raifon  , 
on  lui  dit  que  les  jeunes  gens  méritoienc 
plus  de  con(idérationque  les  vieillards, 
puifqu'ils  pouvoient  être  plus  utiles  ^ 
attendu  qu'ils  pouvoient  également  con- 
feiller  &c  exécuter,  au  lieu  qu'un  vieil- 
le rd  ne  peut  avoir  tout  au  plus  que  le 
premier  de  ces  deux  mérites. 

Entre  ces  Philofophes ,  Cyrano  en 
trouva  un  quine  vouloit  rien  manger  de 
cequi  avoit  eu  vie  :  il  étendoit  cette  abfti- 
nence,  non-  feulement  aux  animaux,  mais 
même  aux  herbes  &  aux  Plantes.  Nous 
avons  à  nous  reprocher  j  difoit-il ,  de  les 
empêcher  de  prendre  leur  croiflTance.  Si 
un  chou ,  une  laitue  pouvoient  parler  ,' 
ils  nous  diroient  :  homme  injufte  ,  que 
t'ai-je  fait  pour  m'empêcher  de  pommer 
ou  de  venir  plus  beau  ?  &c.  &cc. 

Un  autre  Philofophe  de  la  lune  difoiç 
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qu'il  y  avoir  dans  l'univers  des  mondes 
à  Tinfinij  de  que  dans  chaque  monde,  il  y 
avoic  une  infinité  d'animaux  :  enfin ,  que 
chaque  grand  animal  étoit  compofé  d'une 
infinité  d'autres  plus  petits  ,  que  par 
exemple  le  corps  de  l'homme  étoit  com- 
pofé d'une  multitude  do  petites  bctes  , 
petits  ferpents,  papillons ,  cirons  j  que  le 
plus  ou  le  moins  d'abondance  ou  de  vi- 
vacité de  ces  animaux  ,  faifoit  la  diffé- 
rence des  caraétères  &  des  tempéramenSy 
qu'ainfi  un  homme  étoit  plus  ou  moins 
vif,  plus  ou  moins  ardent  fur  l'article  des 
femmes  ,  fui  van  t  les  animalcules  qui  na- 
geoient  dans  fon  fang  ,  ou  couroient  iur 
les  nerfs  &  dans  fon  cerveau. 

Une  coutume  de  la  lune ,  qui  nous 
paroîtra  fort  extraordinaire ,  c'eft  que  ce 
font  les  enfans  qui  y  moriginent  leurs 
pères,  les  grondent,  &  les  mettent  en 
pénitence  ,  comme  on  fait  chez  nous  aux 
petits  garçons.  Quant  au  fouet,  ils  ne  le 
reçoivent  pas  en  perfonne,  mais  le  fils 
çonferve  l'image  de  fon  père  :  3c  quand 
le  papa  a  fait  une  fottife  j  M.  fon  fils 
fouette  fon  effigie  5  5c  le  papa  pleure.  Une 
pénitence  plus  humiliante  qu'on  impofe 
quelquefois    à  ces  pères  défobéiiraus  ^ 
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c'eft  de  marcher  pendant  deux  heures  fur 
leurs  pieds  de  derrière  comme  un  fînge. 

Une  idée  moins  philofophique,  &p!us 
ridicule  j  eft  celle  de  faire  voyager 
routes  les  villes  &:  lesmaifonsdeialune, 
Cyrano  prétend  qu'il  y  a  dans  ce  monde- 
là  des  villes  mobiles  ,  dont  les  murailles 
font  d'un  bois  fi  léger  ,  que  le  vent  peut 
aifément  les  emporter.  Comme  dans  ce 
monde ,  ainiî  que  dans  le  nôtre  ,  il  y  a 
variété  de  faifons  &  de  climats,  on  plante 
ces  maifons  fur  un  terrein  où  elles  ne 
font  attachées  dans  la  terre  que  par  des 
vis.  A  la  fin  de  chaque  belle  faifon  ,  ont 
ôte  les  écrous  qui  les  attachent ,  3c  il 
s'élève  aloi^'s  toujours  régulièrement  un 
vent  très-violent  qui  emporte  la  ville  de 
les  maifons  j&  les  tranfplante  dans  un 
climat  plus  tempéré ^  où  Ton  retrouve  ua 
nouveau  printemps. 

Dans  les  parties  du  monde  de  la  lune 
où  le  climat  eft  plus  également  doux,  on 
bâtit  des  maifons  plus  folides,  mais  de 
manière  cependant  qu'elles  peuvent  fe 
hauffer  &  fe  bailTer  en  terre  ,  fuivant  le 
befoin  des  habitans.  Elles  font  montées 
fur  des  efpeces  des  crics  ou  de  zigue-za- 
gues  j  moyennant  quoi  ,  dans  un  temps 
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d'orage ,  on  les  plonge  en  terre ,  de  dans 
le  beau  temps ,  on  les  élevé  pour  jouir 
du  bon  air. 

Nous  paflbns  fous  filence  beaucoup 
de  difcuffions  philolbphiques  &  de  pré- 
tendus ufages  du  monde  de  la  lune  que 
contient  le  voyage  de  Cyrano.  Chacune 
d'entre  elles  prouve  que  cet  original  fa- 
voit  beaucoup  de  phyllqué  pour  (on. 
temps  y  qu'il  étoit  particulièrement  très- 
au  fait  des  fyftêmes  de  Defcartes  &c  de 
Gaiïendi,  &  qu'il  avoit  d'ailleurs  dans  la 
tête  beaucoup  de  ces  idées  philofophi- 
ques  &  morales  qui  font  propres  à  tous 
les  temps  &  à  tous  les  fiecles  j  mais  nous 
ne  voulons  rapporter  que  les  plus  piquan- 
tes &  les  plus  extraordinaires  de  ces 
idées. 

Il  prétend  que  dans  la  lune  les  rues  &c 
les  maifons  font  éclairées  par  des  vers 
luifans ,  &  que  d'ailleurs  il  y  a  des  Chy- 
miftes  qui,  faifant  palTer  les  rayons  du 
foleil  à  l'alambic  ,  trouvent  le  fecret  de 
leur  ôter  leur  chaleur  ,  en  leur  laifTanc 
leur  clarté  ,  ôc  d'en  faire  des  flambeaux 
qu'on  peut  moucher  fans  fe  brûler  Iqs 
doigts. 

Cyrano  s'ennuyant  y  on  lui  donna  a 
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lire  un  livre  fur  lequel  il  ne  vie  rien  d'é- 
crit que  le  titre  des  chapitres ,  le  refte  des 
feuillets  étoic  en  blanc;  mais  c'écoit  un 
livre  parlant.  La  table  des  matières  étoic 
difpofée  circulairement  en  forme  de  ca- 
dran :  il  y  avoir  au  milieu  une  éguille 
que  Ton  arrêtoic  fur  le  morde  la  chofe 
dont  on  vouloit  être  inftruit  ;  alors  on^ 
n'avoit  plus  qu'à  écouter  le  livre ,  qui 
vous  difoit  fur  cette  matière  tout  ce  qu'on 
defiroit  d'en  favoir. 

Notre  Voyageur  vit  un  homme  mort 
que  l'on  portoit  en  terre  avec  beaucoup 
de  cérémonie  :  il  demanda  ce  que  c'étoic 
que  ce  bel  enterrement  ;  c'eft ,  lui  répon- 
dit-on, celui  d'un  coquin  qui  a  été  con- 
damné 5  il  y  a  vingt  ans ,  à  mourir  dans 
fonlit,  &  à  pourrir  en  terre,  appellez- 
vous  cela  un  fupplice ,  dit  Cyrano  ?  Sans 
doute,  lui  répondit-on.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  miférable  que  de  mourir  dans  un  lit 
comme  un  chien  fur  fon  fumier,  ôc  d'être 
mange  par  les  vers,  au  lieu  d'être  noble- 
ment brûlé  ?  Chez  nous,  lorfque  les  infir- 
mités de  la  vieilleffe ,  des  bleflTures  oa 
des  maladies  nous  mettent  dans  le  cas 
d'être  à  charge  aux  autres  &  à  nous-mê- 
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mes  5  on  prend  fon  parti  de  mourir  y  on 
l'annonce  a  Ces  amis  :  ils  viennent  tous 
prendre  congé  de  vous  5  &  le  plus  adroic 
de  tous,  en  vous  embraffant  tendrement, 
vous  plonge  un  poignard  dans  le  cccur  j 
enfuite  on  vous  brûle  promptement  ôc 
honorablement  fur  un  bûcher  de  bois 
odoriférant. 

Cyrano  parut  étonné  de  ce  que  les 
Gentilshommes  du  pays  de  la  lune  ne 
purtoient  point  d'épée,  ôc  qu'au  contrai- 
re ils  étoicnt  décorés  d'une  efpece  d'or- 
dre fymbolique.  On  eil:  bien  fou  dans 
votre  monde  ,  répondit-on  à  Cyrano  , 
de  fe  faire  honneur  de  porter  à  {on  coté 
le  fymbole  de  ladeftruéiion.  N'eft-il  pas 
bien  plus  beau  d'augmenter  le  nombre 
des  Sujets  de  fon  fouverain,  &c  fur-tout 
des  nobles  3  que  d'être  toujours  prêt  à 
détruire  les  autres. 

Une  dernière  réflexion  lunatique  , 
c'eft  qu'il  vaut  bien  mieux  prendre  j 
quand  on  eft  malade ,  un  Médecin  igno- 
rant qui  ait  une  bonne  réputation ,  qu'un 
habile  qui  ne  feroit  pas  connu;  parce  que 
la  guérifon  de  la  plupart  des  maladies  , 
ayant  leur  fource  dans  l'imagination  , 
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c'eft  l'opinion  que  l'on  a  du  Médecin  qui 
peut  feulé  opérer  la  guérifon. 

Enfin  3  le  temps  du  retour  de  Cyrano 
fur  la  terre  écoit  arrivé:  ce  fur  fon  Dé- 
mon qui  le  lui  procura,  au  moyen  d'une 
machine  dont  on  n'explique  point  la  com- 
pofition  5  mais  qui  ,  en  deux  jours  de 
temps,  le  ramena  fur  notre  globe.  11  tom- 
ba dans  une  plaine  auprès  d'une  monta- 
gne qui  vomiiîoit  du  feu  &  de  la  fumée, 
&c  exhaloit  une  odeur  de  fouftVe  ;  Se 
ayant  entendu  des  Payfans  cjui  parioient 
Italien  ,  il  jugea  que  c'étoit  dans  le 
Royaume  de  Naples,  &  auprès  diiMont- 
'  Véfuve  qu'il  éroit  defcendu. 

II  ne  voyoit  plus  auprès  de  lui  fon  Dé- 
mon qui  l'avoit  conduit;  il  l'appela  :  les 
Payfans  Tayant  entendu  _,  fe  mirent  à  crier 
après  lui  au  forcier  ,  ôc  vouloient  le  con- 
duire dans  les  prifons  de  IMiquiliCiO/n:  il 
leur  échappa  ,  6c  fe  rendit  comme  il  put 
jufqu'àRome.  Les  antiquités  ôc  les  fin- 
gulantés  de  cette  ville  lui  parurent  bien 
fades  en  comparaifon  de  ce  qu'il  a  voie 
vu  de  remarquable  dans  la  lune.  DeRo* 
me  ,  il  repada  en  France  :  il  iinit  fa  rela- 
tion y  en  difant  que  fe  fentanc  pièc   d^ 
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mourir  ,  il  remet  ce  manufcrit  à  un  de 
fes  amis  pour  le  publier. 

Tel  eft  le  principal  voyage  imaginaire 
de  Cyrano  ,  ouvrage  capable  de  faire 
faire  autant  de  réflexions  philophiques 
que  de  faire  rire  par  fon  extravagance. 
Ce  iîngulier  morceau  eut  un  fi  grand  fuc-  - 
ces  dans  fon  temps  ,  que  Ton  ne  parloit 
d'autre  chofe  j  &  que  la  Comédie  d'Ar- 
lequin Empereur  dans  la  lune  ,  que  Ton 
joua  fur  le  théâtre  Italien  ,  quoique  ce 
ne  fût  qu'une  mauvaife  Farce  ,  réuflîc 
infiniment  en  1(^84  ,  uniquement  parce 
qu'elle  étoit  regardée  comme  une  imita- 
tion du  voyage  de  la  lune  de  Cyrano.  Il 
s'^n  faut  beaucoup  que  l'hiftoire  de  l'em- 
pire du  foleil  &  des  oifeaux ,  foit  auflî 
bonne  que  ce  premier  voyage.  Nous 
allons  cependant  dire  quelque  chofe  de 
ces  deux  derniers  morceaux. 


^^ 
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Hijloire  comique  des  Etats  du  Soleil  &  de 
l'Empire  des  Oifeaux. 

Cyrano  fuppofe  qu'étant  très-fafîgué 
de  fon  voyage  de  la  lune ,  il  alla  pour  fe 
repofer  chez  un  de  i^QS  amis  qui  avoit  une 
maifon  de  campagne  auprès  de  Toulou- 
fe  ;  il  s'appeloit  M.  de  Colignac  :  celui-ci 
eut  d'abord  de  la  peine  à  le  reconnoître  , 
parce  que  tout  le  monde  croyoit  qu'il 
avoit  été  brûlé  en  Canada  dans  un  feu 
d'artifice.  Cyrano  l'ayant  afTuré  de  fon 
exiftence  ,  fit  la  relation  de  fon  voyage 
de  la  lune.  Ce  fut  en  préfence  de  quatre 
perfonnes  qui  en  parlèrent  à  d'autres  :  le 
bruit  en  fut  bientôt  répandu  dans  la  ville, 
&  les  fentimens  furent  partagés  fur  le 
compte  du  Voyageur  :  fi  bien  ,  dit  Cyra- 
no  5  que  Touloufe  étoit  divifé  en  deux 
partis  ,^s  Lunaires  &  les  Antilunaires, 
On  fit  graver  le  portrait  de  notre  Auteur  , 
&c  imprimer ,  fans  fon  aveu ,  une  relation 
fort  imparfaite  des  Etats  de  la  lune  :  enfin 
le  bruit  de  ce  voyage  excita  l'attention 
des  Moines  à  grande  barbe ,  qui  vinrent 
dire  à  M,  de  Colignac  qu'il  recéloit  chez 
lui  le  plus  grand  forcier  delà  terre.  Coli- 
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gnac  fc  moqua  d  eux  ,  mais  Forage  con- 
tinua de  gronder  fur  la  tcre  du  pauvre 
Gyrano.  11  fut  obligé  d'abandonner  le 
château  de  Colignac  pour  aller  dans  un 
autre  ,  apartenant  au  Marquis  de  Cuf- 
ûn.  Il  étoit  monté  fur  un  mulet  ;  mais  en 
chemin,  il  fut  arrêté  à  larequête  du  Curé 
d'un  Bourg  qui  le  fit  mettre  en  prifon.  La 
fcène  qu'il  y  eut  entre  Cyrano  Ôc  le  Geô- 
lier eft  fort  plaifante  :  enfin,  il  fortit  de 
prifon,  trop  heureux  de  prendre  le  rôla 
de  mendiant  avec  lequel  il  s'avança  vers 
Touloufe.  Il  y  fut  arrêté  de  nouveau, 
non  plus  comme  un  forcier,  mais  comme 
voleur  ,  parce  qu'on  le  prit  pour  un  au- 
tre: il  s'échappa  encore  &  regagna  le 
château  de  Colignac  ;;  mais  comme  il  y 
couroit  de  nouveaux  rifques ,  il  jugea 
â  propos  de  fe  tirer  d'affaire  par  le  mê- 
me moyen  qu'il  avoir  déjà  .i|jnployé  , 
c'eft-à-dire ,  en  jî;agnant  la  "moyenne 
région  Ôc  les  étoiles  :  il  remplit  de  ro-- 
fée  une  grofiTe  bouteille  compofée  de 
verre  à  facettes  ;  &  s'étant  expofé  au 
foJeil  ,  la  tenant  dans  fa  main  ,  il  fe 
trouva  attiré  vers  cet  aftre.  En  traverfant 
les  airs^  il  laiffa,  dic-ii ,  la  lune  â  4-nain 

gauchç^ 
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gauche,  &  Vénus  à  main  droite.  Corn- 
mène  ne  fuc-il  pas  brûlé  par  la  plus  ar- 
dente des  planètes  ?  C'eft  ce  qu'il  fauc 
voir  dans  le  livre  même. 

Arrivé  dans  le  foleil ,  il  y  vit  des  cliofes 
fort  extraordinaires.  La  terre  y  produit 
des  aaimaux  par  la  feule  influence  de 
laftre  brûlant  qui  réchauflPe  :  elle  s'enfle 
pendant  quelque  temps  comme  une  fem- 
me qui  devient  grolfe  ,  &  produit  enfin. 

Cyrano  étoit  devenu  diaphane  ^  &  fe 
tint,  tant  qu'il  put,  attaché  à  la  machine 
qui  l'avoit  conduit  au  foleil  ;  mais  enfia 
la  machine  fe  cafla  ;  il  tomba  fur  une  terre 
où  il  trouva  un  petit  homme  tout  nud  qui 
lui  apprit  qu'il  étoit  tombé  dans  une  ma- 
cule ou  tache  du  foleil ,  où  il  étoit  un  peu 
plus  à  l'abri  de  la  chaleur  :  il  chemina  dans 
ce  vallon  ,  ôc  y  vit  des  chofes  fort  étran- 
ges ,  des  fruits  ,  des  arbres  ,  des  animaux 
de  toute  efpèce  ,  mais  doués  d'alfez  d*in- 
telligence  pour  former  des  Etats  &  des 
Républiques.  Un  roflignol  d*une  grande 
reflburce  &  d'un  grand  efprit  ;  un  aigle 
qui  étoit  le  roi  des  oifeaux  j  mais  que  le 
roflîgnol  avoir  trouvé  moyen  d'aveugler; 
enfin  une  fociété  entière  d'oifeaux  en  fî 
grand  nombre  ,  que  malgré  leur  periteiïe, 
iTj6,  Ocior^.  z,^.  FoL  I 
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ils  trouvèrent  moyen  d'entourer  Cyrano, 
de  le  lier ,  de  le  mettte  en  prifon  &  de 
le  conduire  au  Souverain  Tribunal  ou 
Parlement  des  oifeaux  :  on  l'y  fit  compa- 
roître  devant  les  Chambres  afremblées. 
Là  on  plaida  vivement  fa  caufe  :  on  vou- 
loit  abfolument  le  condamner  comme 
accufé  &  prefque  convaincu  de  s'être  dit 
homme  ;  heureufement  fi  fes  accufateurs 
le  pourfui virent  vivement,  il  trouva  d'é- 
loquens  défenfeursj  premièrement  dans 
une  pie  ;  fecondement  dans  un  perroquet: 
ils  plaidèrent  fi  bien  fa  caufe ,  qu'il  en  fut 
quitte  pour  être  condamné  à  être  aban- 
donné aux  mouches.  Onleconduifitdans 
une  forêt  où  ces  infedes  formoient  une 
nouvelle  République  ;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  s"^échapper  &  de  s'enfoncer 
dans  le  plus  profond  du  bois,  où  il  ren- 
contra un  homme  avec  lequel  il  s'expli- 
qua, &  qui  fe  trouva  être  le  fameux  Phi- 
lofophe  Campanella.  Ses  lumières  &c  {qs 
connoiflances  philofophiques  l'avoient 
élevé  jufqu'au  foleil,dont  il étoit  devenu 
habitant  :  il  lui  apprit  que  Defcarces  avoit 
le  même  honneur  &  le  même  avantage  ; 
il  le  conduifitjufques  dans  la  retraite  de 
ce  PLilofophe  _,  &  là  ,  Cyrano  apprit  de 
ces  deux  grands  hommes  lesfecrets  mer- 
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veiileux  dont  il  promet  de  nous  faire  parc 
quelque  jour,  auffi  bien  que  des  moyens 
dont  il  s'eft  fervi  pour  revenir  en  terre  ; 
mais  c'eft  ce  qu'il  nous  refte  à  fa  voir , 
Cyrano  n'ayant  pas  pouffé  plus  loin  la 
relation  de  fon  voyage. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  donner  quel- 
ques éclaircilTemens  fur  le  perfonnage 
fingulier  dont  nous  venons  d'écrire  les 
rêveries. 

Cyrano  naquît  en  16 le  à  Bergerac  ^ 
petite  ville  de  Gafcogne ,  dont  il  s'en  fal- 
loit  bienqu*il  fût  Seigneur  5  car  quoiqu'il 
fût  le  fils  d'un  Gentilhomme,  il  n'étoic 
pas  riche  j  il  ne  prit  ce  nom  que  pour  fe 
diftinguer  de  quelqu'autre  Cyrano.  On 
l'envoya  étudier  à  Paris  :  il  fut  d'abord 
mis  au  Collège  de  Beauvais,  fous  le  Prin- 
cipal Oranger,  quiéroit  un  homme  aflez 
favant ,  &  profeffeur  affez  habile  ,  mais 
tiès-pédant  &  trés-ridicule.  Ce  Maître 
ayant  voulu  le  punir,  ils  fe  féparerent 
bientôt,  très- mécontens  l'un  de  l'autre. 
Cyrano,  qui  avoit  naturellement  la  tête 
très-chaude  &  aifée  à  altérer  _,  fit  con- 
noiiïance  avec  l'aimable  Chapelle  ,  Til- 
luftre  Molière  &  Bernier,  qui  futdepuis 
bon  Médecin  &c  grand  voyageur.  Cette 
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fociécé  de  jeunes  gens  d'efprit  fe  mita 
prendre  des  leçons  particulières  de  Gaf- 
lendi  ,  qui  enfeignoit  une  philofophie 
nouvelle  ^  &  qui  piquoic  d'autant  plus  le 
.  gpiit  de  la  jeuneffe ,  qu'on  précendoit  que 
c'étoit  celle  d'Kipicure.  G'ell  dans  cette 
école  que  Cyrano  a  puifé  toute  la-  doc- 
trine de  phyfique  dont  nous  venons  de 
voir  qu'il  a  donné  des  preuves  dans  {qs 
voyages.  Defcartes  commençoit  alors  à 
fe  faire  connoîtr^  ,  &  notre  Auteur  fe 
mit  également  au  fait  de  fa  Dodrine. 

Cependant  cet  efprit  ardent  ne  febor- 
noit  pasaugoût  de  la  philofophie  &  de 
la  littérature  \  il  voulut  être  Militaire,  &: 
même  des  plus  braves  &  des  plus  déter- 
minés :  ilfefit  recevoir  Cadet  dans  le  Ré- 
giment des  Gardes  ^  &  entra,  en  cette 
qualité,  dans  une  Compagnie  toute  de 
Gafcons.  Ces  Meflieurs  étoient  les  plus 
grands  tapageurs  de  Paris.Comme  le  duel 
ctoit  fort  à  la  mode  j  ils  fe  battoient  con- 
tinuellement, &  Cyrano  plusfouvent  Se 
mieux  qu'aucun  autre.  On  prétend  qu'il 
tua  beaucoup  de  gens  ,  mais  ce  ne  fut 
point  fans  recevoir    un  grand    nombre 
d'eilafiladeSj  qui  le  défigurèrent  (wccqU- 
fivement  :  il  ne  s'qw  battit  que  plus  fou* 
vent, .pai'cc  que  dès  qu'on  le  regardoit 
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avec  quelque  étonnemenr  ,  il  croyoit 
qu'on  vouloir  lui  reprocher  {es  balafres, 
éc  répondoic  à  la  plaifanteriepar  de  grands 
coups  d'épée.  On  prétend  que  lui  deuxie-r-, 
medifperfarunejroupe  de,  cent  hommes 
qui  s'étoit  rafle.mblée  contre  lui  &  un  de 
fes  amis  j  qu'il  en  rua  deux  &  en  blelfa 
fept.  Cette  adion  fe  paffa ,  die- on,  près 
d'une  porte  de  Paris  ,  qui  fe  nommoit  la 
porte  de  Nèfle  ,  qui  étoit  placée  où  eft  au- 
jourd'hui le  bout  de  la  rue  du  Bacq  abou- 
tiiïànt  au  Pont  Royal.  La  guerre  lui  fut 
encore  plus  fatale  que  les  duels.  Au  fiége 
de  Mouzon,  en'^1^40,  il  reçut  un  coup 
de  fufil  au  travers  du  corps  ;  &  à  peine 
en  fut-il  guéri,  qu'il  reçut  aufli  au  fiége 
d'Arras  un  coup  d'épée  dans  la  gorge. 
Les  fuites  de  {qs  bleiTures  l'empêcherenc 
de  continuer  {es  fervices  militaires  :  il 
s'attacha  en  qualité  de  Gentilhomme  au 
Alaréchal  de  Gafllon  ôc  aa  Duc  d'Arpa- 
jon.  Il  étoit  chez  ce  dernier,  lorfqu'il  fut 
blefle  par  accident.  Le  coup  qu'il  reçue 
alors  à  la  tête  fut  fi  violent,  qu'il  çii  fut 
long-temps  malade  ;  &  l'on  prétend  qu'il 
étoit  tout-à-fait  fou,  lorfqu'il  mourut 
€n  1655,  âgé  de  trente-cinq  ans.  , 
Ses  ouvrages  font ,   i .°  ceux  que  nous 

iiij 
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venons  d'extraire  ,  &  qui  forment  le  pre- 
mier tome  de  fes  œuvres,  .2.^  des  lettres 
fatyriques,  d'amour  ôc  diverjfesydanslef- 
quelles  il  y  a  les  chofes  du  mondele's  plus 
xidicules,  mais  en  même  temps  fouvenc 
beaucoup  de  feu  &  d'imagination;  ce- 
Kju'il  appelle  des  entretiens  pointus,  dans 
lefquels  nous  n'avons  pas  trouvé  grand 
fel  5  &  un  fragment  de  phyfique  qui  eft 
conforme  aux  principes  de  Gafrendi&  de 
Defcartes.  Enfin,  fou  troifieme  volume 
€ft  compofé  de  deux  Pièces  de  théâtre 
(  une  Tragédie  &  une  Comédie  ).  La  Tra*- 
gédie  feule  a  été  jouée ^  elle  eft  intitulée: 
La  mort  d^Agrippine^yQiwQ  de Germani- 
cus.  C'eft  la  pièce  tragique  la  plus  étran- 
ge &  la  plus  folle  qui  exifte ,  du  moins 
quant  aux  penfées  &  aux  vers  :  cependant 
fi  on  la  confideredefangfroid^on  trouve 
qu'elle  eft  alFez  bien  conduite.  L'Auteur 
a  pris  toute  fa  marche  &  le  caradere  de 
fesperfonnages ,  dans  les  annales  de  Ta- 
cite. C'eft  d'après  ce  fameux  Hiftorien 
Latin ,  qu'il  a  peint  Tibère,  Séjan,  favori 
de  cet  Empereur ,  Agrippine  &  Livilla , 
fœur  de  Germanicus  &  Bru  de  Tibère  y 
que  Séjan  avoir  féduite.  On  trouve  dans 
cette  Pièce  tantôt  les  fentimens  les  plus 
nobles ,  tantôt  les  plus  atroces ,  tantôt 
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ceux  de  la  politique  la  plus  raffinée  ,  ex- 
primée fous  des  couleurs  véritables  > 
quoique  furchargée  d'expreffions  ridi- 
cules. Citons-en  quelques  exemples. 

Dans  la  première  Icène  ,    Agrippine' 
faifanc  Téloge  de  Germanicus ,  dir  : 
Bientôt  tout  TUnivcrs  il  fe  feroit  fournis. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  manquer  d'ennemis. 

Dans  le  même  aâre ,  Agrippine  con- 
venant avec  fa  confidente  qu'elle  trompe 
Tibère  ,  dit  : 

Vois  combien  il  eil: grand ,  puifque  pour  Toccuper 
Etant  ce  que  je  fuis,  je  m'abaifTeà  tromper. 

Le   fécond  aéle  commence  par  ces 
deux  vers  de  Tibère  : 
Oui  ^  la  courohne  enferme  &  cacHe  beaucoup  plus 
De  pointes  fous  le  front,  qu'il  n'en  paroît  deffus. 
Agrippine   parlant  dans  le   même    a6te 
de  la  diflîmulation  de  Tibère  ,  dit  : 
Dans  tout  ce  quil  paroît,  Tibère  n'eft  point  là. 
Mais  Tibère  eft  caché  derrière  tout  cela, 

Séjan  dit,  en  parlant  de  fon  complot 
&  des  fuites  qu'il  peut  avoir.  .. 
Va,  va,  mourir  n'eft  rien,  c  eft  achever  de  naître; 
Aux  malheurs  de  la  vie  on  n'efl:  point  enchaîné , 
Et  Tame  eft  dans  la  main  du  plus  infortuné. 

liv 
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Son   Confident  infifte  fur  le  danger 
qu'il  court ,  &  lui  dit  : 
Refpeéte  &  crains  des  Dieux  TefFroyable  tonnerre» 

Séjan  répond: 
Il  ne  tombe  jamais  en  hiver  fur  la  terre. 
J'ai  fîx  mois,  pour  le  moins,  à  me  moquer  des 

Dieux  , 
Enfuitc  Je  ferai  ma  paix  avec  les  cieux. 

Le  Confident  réplique: 
S'il  nétoit  point  de  Dieu,  cette  machine  ronde.. ..^ 

Séjan. 

Oui ,  mais  s'il  en  étoit,  ferois-je  encore  au  monde. 

Dans  le  troifieme  acte  ,  Agrippine  dit: 

Pleurer  Germanicus ,  c'efl  le  venger  en  femme.... 
JMais  du  fang  répandu  font  les  pleurs  d  un  Romaitt- 

Il  y  a  dans  ce  même  ac3:e  une  fcène 
lînguliere.  Tibère  furprend  Agrippine 
difant  à  fa  Confidente  qu'elle  eft  prête  à 
niraflîner  le  tyran.  L'Empereur  la  menace: 
elle  ne  perd  pas  la  tête  ,  &  dit  qu'elle 
racontoit  à  fa  Confidente  un  rêve  ,  dans 
lequel  elle  a  vu  Séjan  prêt  à  afiafliner 
Tibère  ,  difant  les  mêmes  vers  que  TEm- 
pereur  a  entendus. 

Dans  le  quatrième  aéle ,  Séjan  faifant 
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femblant  de  slncéreiTer  pour  Agrippine, 

die  â  Tibère: 

Seigneur,  daigne  en  fonfang  le  tienconfîdérer. 

Tibère  répond  : 
Quand  j'ai  du  mauvais  fang  ,  je  me  le  fais  tirer. 

G'eftdaris  ce  mêmea6te  qu'eftce  vers: 
La  vertu  devient  crime  en  faifant  trop  de  bruit. 

Tibère  difânc  à  Agrippine  que  la  mé- 
moire d'Augaite  lui  eft  chère,  elle  lui 
réplique: 

Tu  lui  bâtis  un  tempîc  ,  &  confacrant  ce  lieu , 
Tu  n'y  fais  immoler  que  les  parens  du  Dieu.  - 

On  ne  devroir  pas  s'attendre  à  y  troiK 
ver  ces  deux  jolis  vers. 

La  moleffe  de  Rome  énerve  un  jeune  efprir. 
Ec  la  fleur  fans  éclat  en  bouton  s  y  flétrit. 

Les  vers  /uivans  font  plus  forts  que 
tous  ceux  qui  précèdent.  Lavilia  parle  à 
Séjan  par  les  confeils  de  qui  elle  a  déjà 
facrifié  fon  frère  &  (ts  neveux.  Elle  a 
lieu  de  le  croire  ingrat,  &  lui  dit  : 

J'ai  tué  mes  neveux  ,  jai  fait  périr  mon  frère. 
Ec  je  fuis  fur  le  point  d'égorger  mon  beau-pcre» 
Du  creux  de  ton  néant  fors  ,  Séjanus,  &  v©i 
Le  trône  ou  mes  forfaits  t'on  élevé  fans  toi. 

V 
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Si  pour  des  coups  fî  grands  tu  te  fens  trop  timide, 
Rends-moi  raflaffinar,  rends-moi  le  parricide  J 
Et  pour  me  rendre  un  crime  encore  plus  déplaifanr, 
Traître,  rends-moi  iamoutdont  je  t  ai  fait  préfenc. 

Dans  le  cinquième  aâe  y  on  metcetrç 
dangereufe  opinion  clans  la  bouche  de 
Séjan  ;  Agrippine  lui  dit  :  \ 

Et  cette  incertitude  ou  mené  le  trépas. 

Séjan  répond  : 
Etois-je  malheureux  lorfque  je  n'ctoispas  ? 
Une  heure  après  ta  mort ,  notre  ame évanouie  , 
Sera  ce  qu  elle  étoit  une  heure  avant  la  vie. 

Le  dernier  vers  de  la  Pièce  eft  remar- 
quable. Le  Confident  de  Tibère  ayant 
entammé  un  grand  récit  de  la  mort  de 
Séjan  &  de  Lavilla  j  Tibère  l'interrompt 
en  difanc  : 
Sont-ils  morts  l'un  &  Tautre? 

N   E   R   V    A. 

Ils  font  morts. 
Tibère. 

Ceft  afTez. 

La  Comédie  du  Pédant  Joué ^  qui  n'a 
jamais  été  repréfenrée  ,  fourniroit  bien 
autant  &c  plus  de  traits  à  citer  que  la  Tra- 
gédie à'Jgrlppine  ;  mais  ces  traits  font  il 
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mal  amenés  dans  cette  Farce  extraordi- 
naire, &c  font  d'ailleurs  d'un  genre  (i  ri- 
dicule 5  que  nous  nous  difpenferons  de 
les  rapporter,  nous  contentant  d'avertir 
ceux  de  nos  Lecteurs  qui  aiment  les  coqs- 
à-lane,  qu'ils  en  trouveront  beaucoup 
dans  cette  Pièce  j  dont  le  Héros  principal 
eftce  même  Granger  fous  lequel  notre 
Auteur  avoir  étudié  au  Collège  de  Beau- 
vais.  On  fait  que  Molière  a  pris  dans  cette 
Pièce  la  fcene  la  plus  raifonnable  ;  mais 
en  même  temps  la  plus  comique  des  Four- 
beries de  Scapin,  C'eft  celle  où  font  fi  fou- 
vent  répétés  ces  mots,  paffés  en  prover- 
be :  Et  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette 
galère,  C'eft  auflî  dans  le  Pédant  joué , 
qu'eftlagénéalogie  de  Matthieu  Gareau, 
que  nous  avons  fouvent  entendu  citer 
pour  le  modèle  des  généalogies  obfcures 
&c  inintelligibles.  Gareau  voulant  prou- 
ver qu'il  eft  riche,  fait  le  détail  de  toutes 
les  fucceffions  qui  doivent  lui  revenir,  ôC 
ce  détail  eft  fort  ridicule. 


"^i^^^ 
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CONTES  DE  FÉES. 


uiSQu'iL  nous  refle  quelques  pages  encore  à 
employer  à  ramufement  de  nos  Ledeurs  ,  nous 
allons  les  remplir ,  en  leur  donnant  une  légère 
dée  du^Recueil  des  Contes  des  Fées  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  Volume  de  Septembre  der- 
nier ,  &  qui  commence  par  la  petite  Grenouille 
verte.  Ce  voluiaie  contient  dix  Contes ,  de  cha- 
cun defquels  nous  ne  dirons  que  très- peu  de 
chofe ,  parce  que  l'efpace  eft  court ,  &  que  la 
matière  efl:  peu  importante. 

Le  premier  conte  eft  un  des  plus  jolis. 
On  y  mit  un  Prince  nomme  Saphir  ,  que 
les  Fées  rendent  amoureux  en  lui  préfen- 
tant  un  miroir  dans  lequel  ,  au  lieu  de  fa 
figure  ,  il  voit  celle  d'une  jeune  PrincefTe 
dont  il  eftauffi-tôt  cpris.  Le  fidèle  miroir 
la  lui  repréfente  fans  ceffe  dans  la  fitua- 
tion  où  fe  trouve  la  Princefle ,  fans  lui 
apprendre  quel  pays  elle  habité.  Bientôt 
il  la  voit  tenant  un  miroir  pareil  au  fien, 
&  y  admirant  les  traits  qui  y  font  repré- 
fentés.  Ce  font  les  (\Qns.  Ils'apperçoitde 
rimprelîîon  que  fa  figure  fait  fur  elle,  en 
la  voyant  rougir  ,  s'évanouir  ,  verfer  àQS 
jarmes  d'inquiétude  &  de  tendreiTe. 

Saphir  cherchoit  inutilement  à  deviner 
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quel  lieu  retenoit  fa  PrinceiTe.  11  court  le  - 
monde  pour  la  chercher.  En  puifanc  de 
Teau  dans  une  claire  fontaine  ,  il  trouve 
dans  fa  taflfe  une  petite  grenouille  verte  , 
charmante.  Au  lieu  de  la  rejeter  brutale- 
ment 5  il  la  dépofe  doucement  fur  l'herbe, 
en  louant  fa  figure.  Le  petit  animal  lui 
parle  (  car  c'étoit  la  Fée) ,  &  lui  promet 
de  le  faire  réuffir  dans  fes  recherches , 
pourvu  qu'il  fuive  fes  inftrudions.  Elle 
lui  ordonne  d'aller  vers  un  château  qu'elle 
lui  indique  :  vous  le  trouverez  exafte- 
mentfermé,  dit-elle,  mais  le  grain  de  fa- 
ble que  je  vous  donne,  vous  en  fera  ou- 
vrir les  portes,  vous  y  trouverez  tout  le 
monde  endormi j  allez  droit  à  l'écurie, 
emparez- vous  du  plus  beau  des  chevaux 
qu'elle  renferme  j  montez-le  fans  différer, 
&  revenez  vers  moi.  Le  Prince  remercie, 
&  part.  11  arrive  au  château ,  y  entre,  trou- 
ve le  cheval  indiqué  ,  &  à  côté  de  ce  bel 
animal  unharnois  fuperbe,  qu'il  ne  croit 
pas  devoir  négliger  y  mais  à  peine  fe  met- 
il  en  devoir  d'en  charger  le  cheval,  qu'un 
bruit  épouvantable  fe  fait  entendre  :  tout 
fe  réveille,  on  veut  arrêter  le  Prince  ,  êf 
il  s'eftime  trop  heureux  de  pouvoir ,  à 
toutes  jambes,  revenir  a  la  fontaine.  La 
petite  grenouille  lui  reproche  d'avoir  0»- 
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trepafle  i^Qs  ordres  ,  &  lui  recommandanc 
de  les  fuivre  à  Tavenir  ponduellement, 
elle  lui  donne  un  fécond  grain  qui,  pour 
cette  fois  5  eft  d  or.  Retournez  au  château, 
lui  dit-elle ,  encrez  tout  de  fuite  dans  les 
appartemens  ,  pénétrez  jufqu*au  dernier, 
vous  y  trouverez  une  Princeffe  endor- 
mie 5  enlevez-là ,  &  amenez-la  moi.  Le 
Prince  y  va ,  trouve  la  Princeffe ,  l'éveille, 
&  lui  propofe ,  d'un  ton  très-décidé  ,  de 
le  fuivre.  La  belle  dormeufe  ne  fe  fait  pas 
trop  prier;  permettez- moi,  dit-elle  au 
Prince,  de  prendre  feulement  ma  juppe. 
Le  Prince  étoit  trop  honnête  pour  n'y 
pas  confentir  j  mais  la  malheurcufe  juppe 
fait  bientôt  un  fi  terrible  bruit,  que  tout 
s'éveille  :  on  arrête  le  Prince  ,  &  on  le 
jette  dans  une  obfcure  prifon.  Ce  n'eft 
qu'à  force  de  s'excufer  &  de  demander 
grâce  j  qu'on  lui  permet  de  fe  retirer. 

Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  confu- 
fion  qu'il  fe  repréfenta  à  la  jolie  grenouil- 
le. Celle-ci  le  gronda  fort,  mais  lui  par- 
donna enfin,  &  lui  donna  un  petit  grain 
de  diamant  5  en  lui  ordonnant  de  pénétrer 
dans  le  jardin  du  château ,  &  lui  annon- 
çant qu'il  y  trouveroit  un  charmant  bof- 
quet,  dans  ce  bofquet  un  arbre  fuberbe  , 
fur  une  des  branches  duquel  étoit  perché 
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un  oifeau  de  touce  beauté.  11  falloit  mon- 
ter fur  Tarbre,  couper  la  brv^nche  ,  pren- 
dre l'oifeau  qui  dévoie  être  endormi,  ôc 
l'apporter  fans  s'amufer  ni  fe  diftraire» 
Pour  cette  fois ,  tout  fut  ponduellemenc 
exécuté,  quoiqu'il  vît  une  cage  d'or,  &c 
qui  paroilToit  très-commode  pour  em- 
porter l'oifeau.  Saphir  revenoit  d'exé- 
cuter fa  commiflion ,  lorfqu'au  lieu  de 
la  fontaine  &  de  la  petite  grenouille,  iî 
trouva  un  palais  délicieux,  occupé  par 
une  charmante  PrincefTe.  C'étoit  celle 
du  miroir.  Elle  étoit  Fée,  &c  avoit  été 
transformée  par  un  Enchanteur  malin  j 
mais  le  charme  étoit  diflipé.  Le  Prince 
époufa  la  divine  Grenouillcttc  y  ôc  tout  Je 
monde  fut  content. 

Le  fécond  Conte  eft  intitulé:  LesPerro^ 
quets.  11  s'en  faut  bien  qu'il  vaille  le  pre- 
mier ;.  il  n'offre  qu'une  bonne  i4ée.  Une 
Fée  qui  vouloit  rétablir  un  Prince  &  une 
PrincefTe  fur  leur  trône  ,  ufurpé  par  un 
tyran,  fait  pafler  des  perroquets  intelli- 
gens,  &  d'une  figure  charmante,  à  la 
cour  de  l'Ufurpateur,  Ceux-ci  font  trou- 
vés fort  jolis  ;  &c  admis  par-tour  dans  l'in- 
térieur du  palais,  ils  pénètrent  dans  la 
chambre  du  Confeil ,  dans  le  Cabinet  du 
Prince,  à  la  toilette,  &  jufques  dans  la 


2o8       BIBLIOTHEQUE 

Chambre  de  la  Reine.  On  les  laiffe  de 
tems  en  tems  fe  promener  dans  les  jar- 
dins y  &  ils  s'échappent  pour  venir  rappor- 
ter à  la  Fée  tout  ce  qui  fe  palTe  de  plus  fe- 
cretchêz  fon  ennemi.  Elle  profite  de  leurs 
avis,  &  réuflit  à  rétablir  fes  protégés. 

Le  troiiiemeCente  eàimuulé:  Le  Na- 
vire volant.  On  fuppofe  que  les  Fées,  dé- 
goûtées du  commerce  des  hommes,  fe 
réuniffent  dans  un  navire  volant  ^  qui  les 
tranfporte  fur  une  montagne  inacceffi- 
ble  ,  d'où  elles  ne  reviennent  plus  dans 
le  monde  que  fous  la  figure  de  poupées. 
Mais  les  petites  Demoifelles  doivent  y 
prendre  bien  garde  :  telle  ne  croit  jouer 
qu'avec  une  poupée  du  palais,  qui  tient 
dans  fes  mains ,  &  fait  même  coucher 
avec  elle ,  une  petite  Fée,  fine  &c  adroite, 
qui  examine  toutes  fes  aétions ,  entend 
tout  ce  qu'elle  dit,  fait  tout  ce  qu'elle 
fait  ;  &  fuivant  que  la  petite  Dcmoifelle 
fera  bien  fage  &  bien  élevée ,  ou  qu'elle 
fera  méchante  &c  mal-apprife  ,   la  Fée, 
par  fon  pouvoir  j   la  mariera  quelque 
jour  à  un  grand  Prince  aimable,  beau  ôc 
bien  fait ,  ou  la  laiiïera  mourir  fille  ,  ou 
la  rendra  la  fçmme  de  quelque  malotru. 
L'on  voit  combien   ce  Conte   eft  utile 
pour  rinftrudrion  des  jeunes  perfonnes. 
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Des  fept  autres  Contes  qui  compofent 
ce  volume,  nous  ne  nous  arrêterons  que 
fur  celui  intitulé  :  Le  Prince  Permet^  ou  de 
l'origine  des  Pagodes,  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  des  autres  que  le  Buijfon 
d'épines  fleuries  eft  intérefïant  ;  c'eft  un 
Prince  changé  en  buiffbn  d'épines  ;  il  a 
le  malheur  de  bleffer  fa  maîtreiTe  quand 
elle  s'approche  de  lui,  &  elle  le  bleffe 
elle-même  fans  le  connoîrre,  en  voulant 
couper  quelques-unes  de  fes  branches. 

Le  Comte  de  Kadour^ifovixni ,  en  par- 
tîa  ,  le  fujet  d'une  Comédie  du  Théâtre 
Italien  fort  ingénieufe  ,  &  qu'ion  lit  dans 
le  Théâtre  de  Romagnéfi  ,  fous  le  titre  des 
Fées,  Un  Enchanteur  offre  à  unePrincefTe 
naturellement  forte,  de  lui  donner  de 
Pefprit,  pourvu  qu'elle  Taime,  6^  qu'elle 
prononce  les  quatre  vers  que  voici  : 

O  toi  ^ui  peut  tout  animer , 
Amour  ,  fi  pour  nêtre  plus  bête 
Il  ne  faut  que  favoir  aimer  , 
Je  fuis  prête. 

En  eifet,  la  Princefle  acquiert  de  l'ef- 
prit  5  mais  elle  s'apperçoit  bien  alors  que 
l'Enchanteur  eft  ennuyeux  &  méchant. 

Dans  le  Prince  Périnet^  ou  l'origine  des 
Pagodes ^  on  raconte  que  ce  Prince,  fils 
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du  Roi  Almïdor  y  devient  amoureux  d'une 
jeune  PrinceflTe  charmante  ,  nommée 
Zain':(inett€.  Malheureufement  il  a  pour 
rival  un  grand  vilain  Enchanteur,  nommé 
Nartandoie  Quoique  Périnetfoit  neuveu 
de  la  Reine  des  Fées ,  il  eft  affli  jetti  à  pou- 
voir être,  jufqu'à  un  certain  âge,  enlevé 
&  fournis  au  pouvoir  de  fon  ennemi.  Ce- 
lui-ci faifit  fon  avantage,  &  tranfporre  le 
Prince  dans  Tlfle  Bleue ,  oo  llfle  des  Por- 
celaines j  dont  il  eft  Souverain.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  encore ,  c'eft 
qu'il  le  transforme  en  un  très-beau  pot 
à  thé  de  porcelaine.  Cependant ,  cette 
cruelle  métamorphofe  n'ôtoit  point  à 
ceux  qui  Téprou voient,  la  liberté  démar- 
cher, ni  Tufage  de  la  parole.  Périnet  s'en 
apparent  bien,  lorfqu'à  fon  arrivée  dans 
le  palais  bleu  de  Nortandoze  y  il  fut  ac- 
cueilli par  une  multitude  innombrable 
de  compagnons  &  compagnes  de  fon  in- 
fortune. Les  uns  avoient  la  forme  de  taf- 
fes,  les  autres  de  foucoupes.  Ceux  & 
celles  qui  avoient  été  les  plus  jeunes  &C 
les  plus  agréables,  avoient  été  changés  en 

})ots  à  fleurs ,  &  les  perfonnes  vieilles  & 
aides ,  en  pots  pourris.  Il  y  en  avoir  même 
que  TEnchanteur  avoir  fi  maltraitées  , 
qu'elles  avoient  été  transformées  en  pots 


DES     ROMANS.        m 

deftinés  à  Tufagele  plusdélagréable  &  le 
plus  humiliaiK.  Mais  les  premières  qui 
parlèrent  au  Prince  ,  étoienc  de  jeunes 
Bergères  changées  en  pots  au  lait,  &  de 
jeunes  gens  changés  en  pendules,  dont 
Taiguille  s'arrêtoit  toujours  à  l'heure  du 
Berger.  Chacun  interrogea  le  Prince,  & 
donna  des  larmes  au  récit  qu'il  fit  de  fon 
aventure.  Chacun  auflî  conta  la  fienno , 
&:  intérefTa  Tinfortuné  Périnet. 

LePrincene  leurcachapas  qu*ilcomp- 
toit  fur  la  protedion  de  la  Reine  des 
Fées;^  mais  il  ajouta  que  le  pouvoir  de 
cette  Souveraine  étoit  borné  â  fon  égard  ; 
qu'il  ne  doutoit  cependant  pas  qu'elle  ne 
vînt  le  vifiter;  &  que  fi  elle  parvenoir  i 
le  délivrer,  la  liberté  de  toutes  l'es  com- 
pagnes d'infortunes  ne  s'enfuivit.  Cette 
efpérance  confola  beaucoup  le  magafin 
de  l'Enchançeùr.  En  effet ,  peu  de  jours 
après,  la  tante  de  Périnet  ayant  décou- 
vert fa  prifon,  vint  le  voir  ;  mais  elle  lui 
apprit  qu'il  ne  pouvoit  être  délivre  que 
par  une  fille  charmante,  &  qui,  à  l'âge 
de  quinze  ans ,  auroit  déjà  acquis  &c  con- 
ferveroit  encore  toutes  les  perfedions 
&  tous  les  genres  de  mérite  que  Ton 
peut  defirer  dans  une  perfonne  de  cet 
âge.  Elle  ajouta  que  Payant  trouvée ,  Sc 
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ayant  reçu  d'elle  le  fervice  important 
qu'elle  feule  pou  voit  lui  rendre,  il  feroit 
obligé  de  l'cpoufer. 

Le  Prince  eût  été  dcfcfpéré  de  cette 
dernière  circonftance,  s'il  n'éroit  pas  flatté 
que  la  feule  Zainzinette  étoit  capable  de 
le  délivrer  :  il  ne  fe  trompoit  pas.  On  fit 
publier  dans  les  Etats  du  Roi  Almidor, 
quelles  étoient  les  qualités  néceflaires 
pour  délivrer  &  époufer  l'héritier  de  la 
couronne  des  Indes.  Un  vaiiïeau  enchan- 
té étoit  dans  le  port  de  la  capitale  de  ce 
Royaume  j  il  devoir  partir  de  lui-même 
dès  que  celle  qui  auroit  ces  qualités  y 
feroit  embarquée ,  &  la  tranfporter  dans 
rifle  Bleue;  mais  il  devoir  refter  ferme, 
&  comme  à  l'ancre  j  fi  toute  autre  fe  pré- 
fentoir.  Beaucoup  fe  préfenterent  ;  il  en 
vint  même  de  toutes  \qs  parties  de  l'Em- 
pire j  Dames  &  Demoifelles  de  la  Cour 
&  de  la  Ville ,  honnêtes  bourgeoifes , 
lîmples  bergères,  toutes  avoient  à  peine 
quinze  ans,  des  charmes,  &  une  excel- 
lente réputation  ;  mais  on  ne  fait  ce  qui 
leur  manquoit  ,  le  vailTeau  ne  partoit 
point.  Enfin  Zainzinette  ,  qui  n'avoit  été 
avertie  que  fort  tard,  parce  que  défolée 
de  l'enlévem^ent  du  Prince ,  elle  pafibit  fa 
vie  dans  une  grande  retraite ,  fe  préfcnte 
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en  tremblant  &  en  rougilTanc.  Comme 
elle  avoic  Tair  de  craindre  ,  on  craignit 
pour  elle  ;  mais  elle  prouva  bientôt  que 
ce  n'écoit  que  iîmple  modeftie.  Elle  s'em- 
barque; le  vaifTeau  part  comme  s'il  eue 
volé,  &c  la  voilà  dans  l'Ille  Bleue.  11  y 
avoir  long  -  tems  qu'on  n'y  avoit  vu  de 
figure  humaine.  On  accourt,  on  s'em- 
preflTe  autour  d'elle.  Les  pièces  des  maga- 
fins  encaflees  les  unes  fur  les  autres  par 
la  curiofité  ,  fembloient  devoir  fe  brifer. 
Mais  le  charmant  pot  à  thé  fe  fait  faire 
place  :  il  reconnoît  Zainzinette ,  lui  baife 
les  pieds ,  &  fe  fait  connoîtte.  Ah  !  ma 
chère  Prihceffe ,  lui  dit-il ,  c'eft  donc  vous 
qui  êtes  deftinée  à  me  procurer  ma  déli- 
vrance ,  6c  a  faire  mon  bonheur  ?  Oui , 
lui  répond  fa/eune  amante,  Ytn  fais  le 
moyen  infaillible  ^  il  m'a  été  infpiré  pen- 
dant la  courte  trav'erfée  que  j*ai  faite  de- 
puis le  Royaume  d  e  votre  père  jufqu'ici. 
Il  ne  faut  plus  que  tuer  le  géant,  &  tout 
le  charme  fera  dillîpé.  Ce  monftre  eft  in- 
vulnérable, excepté  fur  le  haut  de  la 
tête  j  à  l'endroit  où  un  faux  toupet  cache 
le  défaut  de  fes  cheveux.  11  faut  que  quel- 
qu'une de  pièces  de  porcelaine ,  raffem- 
blées  ici,  fe  place  afTez  haut  pour,  en  fe 
précipitant  fur  lui,  en  tirer  vengeance. 
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au  riïque  même  de  fa  propre  vie.  A  cette 
nouvelle  lemagafin  entier  s'empreire,  & 
demande  la  préférence  :  chacun  veut  fe 
facrifier  dans  cette  grande  occafîon,  mais 
le  pot  à  thé  leur  impofant  lilence,  c'eftà 
moi,  leur  dit-il ,  à  courir  tous  les  rifques 
d'une  vengeance  à  laquelle  j'ai  plus  d'in- 
térêt que  vous.  Au  même  inftant  on  ap- 
prend que  le  géant  approche ,  lesmomens 
font  précieux  :  Zainzinette  fe  cache,  Pé- 
rinet  monte  de  porcelaine  en  porcelaine, 
jufques  fur  une  tablette  placée  direéle- 
ment  au-delTus  de  la  porte  du  fallon.  Le 
géant  palfe;   le  pot  à  thé  tombe  avec 
force,  accable  l'Enchanteur,  &  fe  brife 
lui-même  en  mille  pièces.  Dans  quelle 
agitation  fe  trouvent  alors  tous  les  fpec- 
tateurs,.  &  quelles  font  les  cruelles  alar- 
mes de  la  tendre  Zainzinette  !  Elle  voit 
le  monftre  étendu ,  mais  elle  voit  les  mem- 
bres de  Périnet  difperfés  autour  de  lui. 
Elle  s'évanouit.  Elle  eft  bientôt  raiTurée 
par  la  préfence  de  fon  amant  défenchan- 
té,  &  par  l'arrivée  de  la  favorable  Reine 
des  Fées.  Non-feulement  nos  amans  font 
délivrés  ,  heureux  &  triomphans ,  mais 
toutes  les  porcelaines  reprennent  leur 
première  forme,  &conferventfeulement 
dans  leurs  habits  les  brillantes  couleurs 
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dont  elles  étoient  ornées  dans  leur  méta- 
morphofe. 

Tandis  que  la  Fée  fe  propofe  de  les  réu- 
nir dans  rÉmpire  d'Almidor,  il  lui  refte 
à  décider  du  iortdes  Enchanteurs  fubal- 
ternes  qui  formoient  les  fujets  de  Nor- 
randoze.  Pour  aflbrtir  leur  punition  au 
crime  de  leur  Souverain,  elle  les  change 
tous  en  pagodes  de  parcelaine.  Ils  ne 
jouifTent  pas  de  Tavantage  qa'avoient  les 
pocs  &  les  va/es  de  parler  &  de  marcher  _; 
mais  avec  une  figure  humaine  ,  fouvent 
affez  ridicule,  elle  leur  a  laiffe  le  mouve- 
ment de  la  tête  &<  des  mains.  Ceux  qui 
étoient  les  plus  fots  eurent  en  partage  les 
jfîgne  approbatif  qui  confent  à  tout ,  fans 
juger  de  rien.  Les  fous  ôc  les  infociables , 
par  un  gefte  contraire,  femblent  tout 
contefter  &  tout  blâmer ,  fans  diftindion. 
Tous  ces  magots  tranfportés  à  la  Cour 
d'Almidor,  ont  fait,  pour  les  Indes ^ 
l'objet  d'un  grand  commerce,  ôc  font 
devenus  bien  communs  dans  les  villes , 
&  même  dans  les  Cours  de  l'Europe. 
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APPROBATION. 


'a  I  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde  des  Sceaux, 
je  fécond  Volume  d'Odïobre  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans ;  &  je  crois  que  cet  Ouvrage  ,  cjui ,  en  donnant 
des  Romans  la  plusexadeanalyle  ,  en  fauve  les  longueurs, 
ïiepeut  manquer  d'être  très-favorablement  reçu  du  Public, 
A  Paris  ,  ce  14  Odtobre  177e.  CrÉbillon. 
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